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PRÉFACE. 

J'ai  voulu  infpirer  l'horreur  de  la  vengeance  ;  j'ai 
voulu  prouver  que  les  affections  les  plus  douces  , 
les  liens  les  plus  tendres ,  les  fentiments  les  plus 
chers  à  l'humanité,  ne  pouvoient  rien  fur  une  paf- 
fion  qui  prend  fa  fource  dans  nn  amour-propre  im- 
modéré &  inflexible.  Quel  exemple  plus  frappant 
de  cette  vérité  qu'un  frère  qui  trame  avec  noirceur  &C 
difiimulation  le  malheur  de  fon  frère ,  8c  qui  fe 
voit  enfin  démafqué  ,  couvert  d'opprobre,  déchu  d'un 
grand  nom,  &  forcé  d'errer  fur  la  terre,  fans  pa- 
rents ,  fans  amis  ôc  fans  afyle  !  Qui  ne  frémira  lorf- 
qu'il  appercevra  dans  foi-même  le  germe  du  reli es- 
timent !  éxT  qui  ne  s'empreffera  de  l'étouffer  dès  ix 
naiflance,  dans  l'appréhenfion  des  excès  terribles  où 
il  peur  le  conduire  !  Voilà  quel  étoit  mon  but.  Le 
Lecteur  fe  plaindra  peut-être  de  ne  pas  trouver  ce 
but  rempli.  Le  Vindicatif ',  donc  la  Pièce  porte  le 
titre,  ne  lui  paroîtra  qu'an  peifonnage  fubordonné  ; 
cela  etl  vrai.  Son  caractère  ayant  révolté  le  Public 
à  la  première  repréfentation  ,  j'ai  été  forcé  de  l'a- 
doucir j  de  le  mutiler  ,  de  fubftituer  l'adrefle  à  la 
force  ,  de  le  montrer  moins  aux  yeux  du  Spectateur  , 
&  de  le  faire  agir  le  plus  fouvent  derrière  la  feenc. 
Je  m'étois  livré  à  la  fuire  des  idées  que  ce  caractère 
m'avoit  préfentées.  Peut-être  avois-je  fuivi  l'ordre 
naturel ,  mais  j  avois  manqué  l'ordre  théâtral  j  &  ce 
font  deux  fils  qui  doivent  toujours  être  enlacés  l'un 
dans  l'autre.  Je  pérnTois  victime  de  l'indignation 
que  le  Vindicatif  excitoit.  La  partie  intérellanre  de 
mon  Ouvrage  m'a  fervi  de  planche  dans  le  naufrage. 
J'ai  eu  le  bonheur  d'attendrir  &  de  faire  répandre  des 
larmes.  Le  Public ,  aux  repréfentations  fuivantes  ,  a 
accueilli  mon  Ouvrage  avec  indulgence.  J'en  reflet ç 
tout  le  prix;  &  je  ne  peux  mieux  reconnoître  fe> 
bonrés ,  qu'en  tâchant  de  les  mériter,  &  en  lui  pré- 
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fcntant  des  productions  plus  dignes  de  (on  eftime. 

Peut-être  me  patdonnera-t-on  de  taire  ici  quel- 
ques queftions  aux  Déttaéteurs  in  Diame.  Eft-ce  au 
mot  que  vous  on  voulez  ,  pourro,t-on  leur  deman- 
der ,  ou  bien  à  la  chofe  ?  eft-ce  le  mot  qui  vous  dé- 
plaît ?  Mais  puifque  la  Tragédie,  dans  1  acception 
aâuelle,  eft  un   Poème  héroïque,    puifque  1  ufage 
a  teftreint  le  mot  Comédie  à  figmfter  un  Poème  gai 
&  plaifant,  pourquoi  ne  pas  admettre  un  terme  ne- 
ceffaire  pour  défigner  le  genre   «-f^^T 
ce  le  genre  que   vous   voulez    profane  ?  Ma  s  de 
bonne'fo. ,  avez-vous  fait  vœu  de  ne  verfer  des  lar- 
mes &  de  ne  frémir  que  fur  les  malheurs  des  Rois 
&  fur  les  bouleverfements  des  Etats  ?  la  dignité  de 
votre  ame  eft  -elle  compromife  lorfque  vous  vous 
fenrez  ému  par   les  douleurs  dun  père  ,  d u n  hU, 
d'un  amantf  d'une  époufe  ?  n'êtes-vo.is  qu  un       e 
politique  ?  &   nêres-vous  pas  bien  plutôt    m  et  e 
moral ,  fenfible  ,  &  appartenant  maigre  vous-m  me 
à  la  Nature  ?  Croyez-vous  que  la  Gouvernante  &  It 
cole  des  Mères  n'honorent  pas ;  l'efpr.t  huma m?  peu 
fez-vous  que  les  Auteurs  de  Cmna  &  du  Mifantrope 
n'enflent  Pas  accueilli  &  admire  ce  génie  aimable 
qui  peignit  la  Vertu  des  couleurs  es  plus  feduifan- 
tes  /dont   les  vers  enchanteurs   s'inf.nuerent   dans 
toutes  les  âmes  ,  &  qui  fe  frayant  une  route  nou- 
velle ,  parvint  au  même  but  que  la  Traçti*  &H 
Comédie,  quoique  par  des :   moyens  différents  r  .En 
effet     maleré  toutes  les  d.fpures ,  la  Poefie,  a.nl. 
que  les  Lettres,  ne  peur  avoir  d'autre  but  que  de 
amener  les  hommes  i  la  vénré  &  à  1  amour  de  le     s 
devoirs.  L'agrément  eft  néceffaire     fans  donte^ ma» 
il  doit  cache*  l'inftruâdon.  Ain»  le  ™»°>™£""  f. 
celui  d'où  il  ne  réfulre  rien  ;  le  genre  monflrucux,  «g 
lui  qui  déprave  les  mœurs;  &  le  bon  l«"£™* 
genre,  eft  celui  qui,  peignant  1  homme  a  1  homme 
lime  ,  le  force  de  rougir  de  fes  travers  fc  de  s  en 
corriger.  Que  ce  foit  une  Tragédie,  une  ComaUt . 
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un  Drame  ,  un  Poème  fans  nom  ,  peu  importe. 
L'homme  eft  par  fa  nature  enclin  à  la  malignité  ; 
mais  il  eft  en  même  temps  fufceptible  de  compaffwn. 
Il  fufïït  de  fe  regarder  un  inftant  foi-même  pour  être 
convaincu  de  cette  vérité.  C'eft  en  mettant  à  profil: 
ces  penchants  naturels  ,  c'eft  en  excitant  le  rire  ou 
l'intérêt,  que  le  Pocte  parvient  à  nous  rendre  plus 
utiles  &c  plus  agréables  aux  autres  de  à  nous-mêmes. 
ChoififiTons  celui  des  deux  reftbrts  que  nous  favons 
le  mieux  manier  ;  mais  quel  que  foit  notre  choix , 
ne  perdons  pas  de  vue  notre  but ,  &  regardons  celui 
qui  a  le  bonheur  d'y  atteindre  comme  le  bienfaiteur 
de  l'humanité. 

Je  finis  en  tranferivant  un  paflTage  de  Corneille. 
Créateur  de  la  Tragédie  8c  même  de  la  Comédie  , 
puifque  le  Menteur  a  précédé  les  Comédies  de  Mo- 
lière ,  ce  grand  homme  a  connu  le  genre  intermé- 
diaire ôc  l'a  juftifié  d'avance. 

»  Je  dirai  plus,  Monfïeur _,  la  Tragédie  doit  ex- 
s>  citer  de  la  pitié  &  de  la  crainte....  Or  s'il  eft  vrai 
»  que  ce  dernier  fentiment  ne  s'excite  en  nous  ,  par 
»  fa  repréfentation  ,  que  quand  nous  voyons  fouf- 
s>  frir  nos  femblables  3  &  que  leurs  infortunes  nous 
»  en  font  appréhender  de  pareilles  ,  n'eft-il  pas  vrai 
jj  aufîi  qu'il  y  pourroit  être  excité  plus  fortement  par 
»>  la  vue  des  malheurs  arrivés  aux  perfonnes  de  notre 
j>  condition,  à  qui  nous  reffemb Ions  tout- à- fait  3  que 
»  par  l'image  de  ceux  qui  font  trébucher  de  leurs 
»  trônes  les  plus  grands  Monarques ,  avec  qui  nous 
s>  n'avons  aucun  rapport ,  qu'en  tant  que  nous  fommes 
»  fufceptibles  des  paffions  qui  les  ont  jettes  dans  ce 
»>  précipice ,  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas  toujours  «. 
{E pitre  à  M.  de  Zulichem ,  fervant  de  Préface  k 
Dom  Sanche  d'Arragon  ). 


ACTEURS, 

MISS  VORTHY,  Femme    de  Sir- James,  ca- 
chée fous  le  nom  de  Mijlrifs  Fleins.   Mlls  Doligny. 

MILORD  SAINT- ALBANS,  Chef  de 
Juftice  j  Père  de  Sir  S.  Albans  8c  de 
Sir  James.  M.  Br'r^ard. 

SIR-SAINT- ALBANS,    Fils  aîné   de 

Milord  S.  Albans.  M.   Préville. 

SIR- JAMES,  fécond  Fils  de  Milord 
S.  Albans  y  caché  fous  le  nom  de 
Monjieur  Fleins.  M.  Mol/. 

MILORD  DÉLY.  M  Monvel. 

UN  SERGENT  ,  ou  Baillif  privilégié.  M.  Dalainval. 

VILSON ,  Valet-de-Chambre  de  Mi- 
lord S.  Albans.  M.DaubervaL 

DEUX  TÉMOINS. 

Une  Troupe  à' Archers  qui  accompagnent  lesTémoins, 


La  Scène  ejl  à  Londres  j  &  Je  pajje ,  durant  les  qua- 
trc  premiers  Actes ,  dans  une  Chambre  de  Miftrifs 
Fleins  .,  &  durant  le  cinquième  dans  la  Salle  d'Au- 
dience de  Milord  5.  Albans. 


L   E 

VINDICATIF» 

DRAME. 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  chambre  modefle- 
ment  meublée ,  des  pinceaux  :  des  dejfeins  ; 
des  boîtes  font  fur  une  table.  On  voit  dans 
la  chambre  une  commode  3  une  armoire  ,  &c. 

SCENE    PREMIERE. 

MONSIEUR  ET   MADAME  FLEINS. 

MISTRISS    FLEINS. 


V. 


a  s  }  ne  crains  rien  j  mon  cœur  eft  à  toi  fans  retour. 
FLEINS. 
Ah  !  ii  tu  connoiiTois  l'excès  de  mon  amour  ! 

MISTRISS. 
Tu  m'aimes ,  je  le  fais ,  &  je  fuis  trop  heureufe. 

Mais  je  voudrois  pour  toi ,  pour  ton  bonheur , 
Que  tu  pufles  te  vaincre,  8c  dompter  ton  humeur. 
Ton  ame  eft  4i'oite  &  géiiéreufe  ; 
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11  n'eit  point  de  vertu  dont  tu  ne  fois  rempli. 
Celles  d'être  jaloux  j  tu  feras  accompli. 

F  L  E  I  N  S. 
Àh  !  n'appréhende  plus  ;  mon  refpectfera  taire 

Ce  mouvement  involontaire 
Qui  fubjugue  les  fens  ,  &  prévient  la  raifon  , 
Qui  fait  naître  la  crainte  ,  &  le  trifte  foupçon. 
Je  n'ai  point  d'un  jaloux  le  fombre  caractère  j 
Je  crains  tout  ce  qui  peut  approcher  de  ton  cœur  : 
Mais  fur  le  refte ,  au  moins  ,  je  fuis  fans  défiance  , 
Et  je  vois  près  de  toi ,  fans  trouble  &;  fans  terreur, 
Saint-Albans  &  Dély. 

M  ISTRIS  S, /ourlant. 

Beau  fujet  d'efpérance  ! 
Tu  ne  crains  point  Dély  ?...  Comment  le  craindrois-tu  £ 

Modefte ,  honnête  ,  ami  de  la  vertu , 
Il  ne  connoît  encor  ni  la  Cour  ,  ni  la  Ville  j 
Il  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  prendre  les  travers: 
Peu  fait  pour  un  monde  pervers  , 
Il  ouvre  à  la  fageffe  un  cœur  fimple  ôc  docile , 
Qui  doit ,  auprès  de  nous,  lui  fervir  de  garant. 
A  Mylord  Saint-Albans  confié  par  fon  père  , 
il  n'a  d'autre  confeil  ,  d'autre  ami  que  ton  frère. 

F  L  E  I  N  S. 
Mais  enfin  il  ignore ,  &:  ton  nom  &c  ton  rang  j 
Il  te  voit  comme  une  ouvrière , 
Vigilante,  attentive,  aimant  bien  fon  mari. 
Un  tel  objet  peut  plaire  aux  regards  de  Dély. 
MISTRISS,   un  peu  férïeufement. 
Ne  prétendrez-vous  fifcint  aulîi  que  votre  frère! ...  ; 
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PLEINS. 

Mon  frère  !  ....  Je  fuis  loin  d'en  devenir  jaloux  \ 
Apprenez  cependant  qu'il  fur  épris  de  vous; 

Apprenez 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Amoureux,  Saint-Albans!  lui!.... 

F  L  E  I  N  S. 

Lui-même<>' 
Je  n'ai  point  confié  ce  fecret  à  ta  foi , 

J'ai  craint  de  rougir  devant  toi  ; 
Connois  mon  cœur;  connois  mon  injuftice  extrême.. 
Je  revenois  d'Oxford  ;  bien-tôt  Sir  Saint-Albans 
M'ouvrit  avec  tranfport  {qs.  fecrets  fentiments  ; 
Je  fus,  pour  fon  malheur,  confident  de  fa  flamme» 
Tes  froideurs  le  rendoient  incertain  8c  confus  y 
Et  fa  fierté  craignant  d'éprouver  un  refus, 
Il  emprunta  mes  yeux  pour  lire  dans  ton  ame. 
Je  te  vis,  &  foudain  je  me  fentis  charmer, 
Un  tranfport  inconnu  me  contraignit  d'aimer. 
De  combien  de  remords  ma  flamme  fut  fuivie  î 
Je  me  repréfentai  la  bonne-foi  trahie , 
Mon  frère,  fon  efpoir ,  fes  regrets ....  vains  efforts ï 
L'amour  qui  m'entrainoit,  furmonta  mes  remords. 
Saint-Albans  (ce  fut  là  mon  plus  cruel  fuplice)  , 
Saint-Albans  s'apperçut  de  mon  amour ,  du  tien. 
Sir-James,  me  dit  il,  mon  intérêt  n'eft  rien  ; 

Je  vous  en  fais  le  facrifice. 
Mis  Vorthy  vous  préfère,  il  fufEx,  j'y  confens* 
Epoufez-la.  Ces  mots  troublèrent  tous  mes  fenst 

Ai| 
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Sa  gcnérofité  combloit  ma  perfidie 

Je  voulais  à  fes  yeux  me  priver  de  la  vie, 

J'embraffois  fes  genoux ....  il  plaignit  mon  erreur, 

Excufa  ma  jeunefle,  &:  r'aiïlira  mon  cœur. 

Bien-rot  l'inimitié,  contre  toute  aparenceî 

De  ton  père  &  du  mien  rompit  l'intelligence. 

Un  père  dur,  terrible,  &  dont  la  fermeté 

Ne  fouflrc  point  qu'on  manque  à  fon  autorité, 

Un  père  devant  qui  j'ai  tremblé  dès  l'enfance, 

M'ordonna  d'oublier  jufqu'au  nom  de  Vorthy. 

Tu  fais  mon  défefpoir ,  toi  qui  l'as  reiïenti  ! 

Eh  bien!  dans  ces  moments  de  fureurs  ck  d'alarmes, 

Mon  frère  me  calmoLr ,  prenoit  part  à  mes  larmes , 

Je  penfois  à  toi  feule }  il  daignoit  m'en  parler  j 

Et  fes  foins  généreux  favoient  me  confoler. 

Tu  vois  que  nos  malheurs  augmentent  fa  confiance. 

Depuis  que  nous  l'avons  inftruit  de  notre  fort, 

Malgré  la  loi  d'un  père,  «Se  malgré  mon  ofFenfe 

(  Tant  d'amitié  ne  fert  qu'à  redoubler  mon  tort) 

Il  nous  voit,  nous  confole  ,  &c  plaint  notre  fouhance  j 

Son  afîlduité  palle  notre  efpérance > 

11  calme  par  degrés  un  père  furieux 

Il  me  rend  près  de  lui  des  foins  officieux. 

Ah!  fon  amour  pour  toi,  quoique  vif  &  fincere, 

N'a  fait  que  déployer  fon  noble  caractère  j 

j'admire  {qs  vertus  j  j'afpire  à  l'imiter  , 

Et  je  me  haïrois  d'ofer  le  fufpeder. 

MISTRISS. 

Tu  dis  vrai.  Je  te  crois.  Mais  veux-tum'écouter  ? 
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Je  n'ai  point  fu  l'amour  qu'avoir  pour  moi  ton  frère  j 

Je  vois  pourquoi  tu  m'en  as  fait  myftere  j 
Je  t'apptouve  :  mais  vas  ;  s'il  t'arrive  jamais 
De  former  un  foupçon  ,  une  ombre ,  une  chimère  , 
Promets  d'en  arrêter  à  l'inftant  le  progrès  : 
Promets-moi  de  venir  vers  celle  qui  t'eft  chère  , 
D'épancher  dans  fon  fein  tes  troubles  inquiets. 
Le  reproche  déplaît  j  la  candeur  intérefle. 
Tu  me  le  promets  bien  ? 

FLEINS. 

Oui ,  ma  chère  maîtrefTe, 
Ma  femme ,  mon  amie  j  oui ,  je  te  le  promets. 
O  tendre  moitié  de  moi-même  ! 
Comment  payer  tes  foins ,  de  ton  amour  extrême  ? 

Tu  t'es  confiée  à  ma  foi  ; 
Par  les  nœuds  les  plus  faints,  enchaînée  avec  moi, 
Tu  fouffres  le  travail ,  tu  braves  la  mifere  , 

Toi,  fille  unique,  &:  puhTante  héritière, 
Toi ,  fille  de  Vorthy  !  toi ,  Milady  ! 

MISTRISS. 

Tais  toi. 
Je  refpecie  8c  j'aime  mon  père  \ 
J'efpere  le  fléchir ,  &  calmer  fa  coiere. 
Le  refte  m'eft  égal  j  je  t'aime  ,  il  me  fuffit. 

Oui,  Miftrifs  Fleins  j  oui,  Mis  Vorthy, 
Je  fuis  heureufe  ,  &  je  fuis  ta  Lady. 

FLEINS. 

Heureufe  ! ...  la  vertu  devroit  l'être  fans  doute. 
Mais ,  vois  mon  défefpoir ,  de  combien  je  te  coûte. 
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Vois  quel  efl:  de  mon  cœur  le  trait  envenimé; 

Vois  combien  mon  amour  a  lieu  d'être  alarmé , 

Et  pardonne  un  effroi  cruel ,  involontaire  , 

Qui  vient  de  ton  état,  non  de  mon  caractère. 

Toi  qui ,  fans  moi ,  tranquille  aufein  de  la  grandeur, 

De  mille  adorateurs  te  verrois  entourée  ; 

Toi,  le  fang  des  Vorthy  ,  dont  la  tige  honorée 

Ne  le  cède  qu'aux  Rois ,  •&  touche  à  leur  fplendeur  \ 

Fugitive,  profente  ,  à  ton  père  arrachée  , 

Sous  un  état  obfcur  indignement  cachée  , 

Tes  jours  font  avilis  dans  le  fein  des  travaux  : 

Ah  !  mon  père  !  le  Ciel  qui  vous  fit  inflexible  , 

Devoit-il  me  donner  un  cœur  tendre  Se  fenfible? 

Sa  févérité  feule  a  produit  tous  mes  maux. 

Sans  lui ,  Milord  Vorthy  fe  rendoit  à  ma  flamme, 

Et  par  fon  propre  choix  tu  devenois  ma  femme  \ 

Mon  père  le  refufe  ,  Se  femble  le  braver  : 

Leur  rupture  imprévue  à  jamais  nous  fépare  'y 

Et  moi ,  défefpéré  d'un  arrêt  fi  barbare , 

J'ai  vaincu  tes  frayeurs,  &  j'ai  fu  t'enlevcr: 

Pourquoi?  .  .  .  pour  te  livrer  en  proie  à  l'indigence. 

Depuis  un  an  que  l'hymen  nous  unit, 
Je  ne  vis  que  par  toi  \  ton  travail  me  nourrit  \ 
Et  comment  conferver  un  refte  de  confiance  ? 
Tu  peux  à  chaque  inftant  perdre  la  liberté. 

Miftrifs  Valler,  Tomlinfon  ,  &  d'Armance, 
Qui  nous  ont  fecourusdans  la  nécefljté  , 
Peuvent  à  chaque  inftant  exiger  leur  créance  : 
Ah  !  ma  chère  Vorthy  ! 


A  C  T  E     ï.  7 

M  l  S  T  R  I  S  S. 

Sir  James ,  réponds  moi  3 


M'aimes-tu  ? 


FLEINS. 
Tu  le  fais. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

J'en  veux  un  témoignage, 

FLEINS. 

Ah  !  parles. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Change  un  fî  trifte  langage. 
Bannis  un  défefpoir  trop  peu  digne  de  toi. 
Je  veux  que  mon  amant  ait  bien  plus  de  courage. 
L'argent  que  nous  devons ,  nous  faurons  l'acquitter. 

Nos  créanciers  vivent  dans  l'opulence  , 
Et  n'ont  point  de  motifs  pour  nous  inquiéter. 
Le  refte  efi:  chimérique ,  &  ton  difcours  m'offenfe. 
Qu'ai-je  donc  fait  pour  toi?  N'es-tu  pas  Saint- Alban  r 
Nos  pères  n'cnt-ils  pas  tous  deux  le  même  rang? 

Quelle  eft  dans  Londres  la  famille 
Qui  ne  crût  s'honorer  en  te  donnant  fa  fille  ? 
Je  t'ai  tout  immolé  ? .  . .  Ne  le  devois-je  pas  ? 
J'ai  fuivi  ton  exemple ,  &  marché  fur  tes  pas. 
Si  j'exerce  un  talent  agréable  &c  facile  ; 

Si  le  crayon  Se  le  pinceau, 
Qui  furent  mes  plaifirs  au  fortir  du  berceau , 
Deviennent  dans  mes  mains  une  reflource  utile , 
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Mon  talent  ne  doit- il  rien  du  tout  à  tes  foins? 
Et  peux-tu  m 'envier  ,  fans  me  faire  un  outrage, 

L'aimable  &  flatteur  avantage  , 
De  te  fervir  moi-même  de  mes  mains? 
Mon  travail  te  foutient  j  tu  le  dis  :  eh  !  bien!  foit  j 
L'amant  doit  obéir  y  lorfque  l'Amour  l'ordonne. 
Vas  y  le  plus  généreux  eft  celui  qui  reçoit  : 

Le  plus  heureux  ,  celui  qui  donne. 

F  L  E  I  N  S. 

Ah  !  pardon  !  tes  accens  ont  ranimé  mon  cœur. 
J'étouffe  un  vain  fcrupule  ,  un  trifte  Se  faux  honneur. 
Sois  ,  puifque  tu  le  veux  ,  l'arbitre  de  ma  vie  \ 
Te  plaire  &  t'obéir  eft  ma  feule  grandeur. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Tu  ne  me  donnes  rien  que  mon  cœur  ne  te  rende...; 
Mais  tiens  ,  prends  ces  defleins  ,  &  vas-t'en   chez 
Provende  j 

Si  par  hafard  on  me  demande , 
Je  t'y  joindrai. 

(  Pleins   l'embrajfe    &  fore.  Mijlrifs    U  conduit  des 
yeux 3  &c.) 


SCENE 
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SCENE    IL 

MISTRISS  ,  feule  j  ajfife  3  tenant  un  pinceau* 

1VJL  o  n  bonheur  eft  parfait. 
On  n'a  jamais  aimé  comme  il  m'aime  en  effet  ! 
A  imer  ! . . .  ah  !  que  ce  mot  eft  doux  à  mon  oreille  ! . . .. 
L'ambitieux  s'agite ,  &  l'ennui  fuit  (es  pas. 
Envain  la  vanité  le  flatte,  le  confeille \ 
Il  cherche  le  bonheur,  &  ne  le  trouve  pas. 
Infenfé  '.....  l'amour  feul  le  promet  &  le  donne. 

SCENE    III. 

MISTRISS,    Sir    SAINT-ALBANS, 
Milord  DÉLY. 

MISTRISS    voyant   entrer  3  fait  mine    de  fe 
lever  i  &  dit  : 

cJir  Saint-Aibans 

SAINT-ALBANS,  l'empêchant  de  fe  lever. 

Miftrifs  j  c'eft  fans  vous  détourner. 
Monfieur  Heins? 

MISTRISS. 
Eft  forti. 

Milord    DÉLY,    confidérant  des  ouvrages  de 
Miftrifs. 

Pardonnez  :  je  m'étonne, 
B 
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Que  pofTédant  un  fi  rare  talent, 
Dans  un  cercle  borné  vous  refferriez  vos  vues. 
Que  n'entreprenez-vous  un  ouvrage  important? 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Milord,  c'eft  mon  état,  Se  ma  vie  en  dépend. 
Ces  bagatelles-là  font  aifément  vendues  'y 
L'ouvrage  n'eft  pas  long.  Peindre  eft  bien  difrerenr. 
Je  n'ai  ni  le  talent ,  ni  le  temps  nécefTaire  . .  • 

SAINT-ALBANS. 

On  pourrait  vous  aider.  Ce  n'eft  pas  une  affaire  . .  ; 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Mille  grâces, 

Un  Commïjjionnqire. 

Miftrifs ,  Monfieur  Fleins  vous  attend. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Vous  permettez?  Il  faut  que  je  vous  quitte. 
Je  vous  laifle  tous  deux  maîtres  de  lamaifon. 

SCENE     IV. 

MilordDÉLY,   Sir   SAINT-ALBANS. 
MILORD. 

JUjntre  elle  &  nos  Ladys,  quelle  comparaifon! 

Quelle  aimable  Se  fage  conduite  ! 

Quel  tréfor  de  (implicite  ! 
Que  la  fageiîe  plaie  unie  à  la  beauté  l 
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Je  me  fens  attiré  ,  j'éprouve  en  fa  préfence- 
Ce  charme  pur  qui  fuit  &  pare  l'innocence. 
Sa  grâce  ,  ïa  douceur  ,  ce  naturel  heureux 

Sir   SAINT-ALBANS,    l'interrompant» 

Que  de  pièges,  Milord,  pour  un  cœur  généreux! 

MILORD. 

Vous  m'étonnez  :  Miftrifs  a  vraiment  du  mérite, 
Et ... . 

SAINT-ALBANS,    l'interrompant, 

#       Le  mérite  plait,  il  féduit,  il  irrite, 
Et  l'on  fe  trouve  pris  fans  s'en  être  douté. 
Mais  Milord,  je  connois  votre  lincérité. 
Pourquoi  vous  déguifer  dans  cette  circonftance  ? 
Penfez-vous  échapper  à  des  yeux  pénétrants, 
£t  n'ai-je  pas  des  droits  à  votre  confiance  ? 
Vous  connoifTez  par  moi  ces  deux  honnêtes  gens. 
D'abord  vous  admiriez  l'inftincl:  de  la  nature, 

Qui  fous  les  doigts  de  Miftrifs  Fleins^ 
Coloriait,  ébauchoitdes  defteins \ 
Et  fouventfaifiiïoit  l'efprit  de  la  peinture. 
Mais  l'Arrifte  bien  tôt  a  fixé  vos  regards  'y 
Par  fois  vous  oubliez  d'applaudir  à  l'ouvrage,. 
£t  la  perfonne  feule  attire  votre  hommage. 

MILORD, 

Rien  n'eft  plus  fimple  à  tous  égards. 
Ma  jeunefTe  eft  remife  aux  foins  de  votre  pere^ 
Je  fuis  auprès  de  lui  ce  qu'y  fut  votre  frère, 

Bij 
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Ce  frère  malheureux,  que  je  n'ai  point  connu  , 

Et  que  (es  erreurs  ont  perdu. 
Je  n'en  fuis  point  furpris,  combien  d'écuëRs  à  Londre, 
Et  combien  cette  ville  a  droit  de  me  confondre  ! 

Mon  cœur  s'y  trouve  re  (Terré, 
Et  je  n'y  puis  fentir  &  penfer  à  mon  <*ré. 

Jugez  quel  eft  mon  bonheur  &  ma  joie 
De  connoître  un  efprit  vrai,  (impie  ,  intéreflant , 

Où  la  nature  fe  déploie  , 
Qui  fent  avec  juftefïe 3  &c  qui  dit  ce  qu'il  fent! 
Vous-mcme...  Je  conviens  que  votre  bienfaifance 
Eft  l'unique  motif  qui  vous  appelle  ici.  • 

Vous  m'avez  dit,  8c  je  le  crois  ainfi, 
Qu'une  raifon  fecrete,  &  de  grande  importance 

Vous  attachoit  au  bonheur  de  Miftrifs. 
Mais ,  (i  vous  n'eftimiez  fon  heureux  caractère , 
Si  fes  vertus  pour  vous  n'étoient  du  plus  grand  prix, 
Vous  la  verriez  bien  moins, 

SAINT-ALBANS. 

Oh  !  c'eft  une  autre  affaire... 
Pour  me  perfuader ,  tous  vos  efforts  font  vains , 
Et  je  lis  malgré  vous  dans  vos  propres  defïeins } 
Vous  l'aimez  ,  èc  bien-tôt  vous  voudrez  la  féduire  : 
On  aime  la  vertu;  mais  c'eft  pour  la  détruire. 
M  I  L  O  R  D ,  d'un  ton  fâche. 

Sir  Saint-Albans  ! 

SAINT-ALBANS.i 

Dély . . .  mais  pourquoi  vous  fâcher  ? 
Miftrifs  a  de  quoi  plaire ?  de  peut  vous  attacher» 
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Pourquoi  nier  votre  défaite  ? 
Allons,  Milord  ,  avouez-moi  la  dette: 
Me  prenez-vous  pour  un  rival  ? 

MILORD,  /ourlant. 

Un  rival  ! ...  oh  !  vous  pouvez  l'être 5 
J'y  confens  de  bon  cœur  :  &..  cela  m'eft  égal. 
férïcufement. 

Vous  Se  moi  nous  pouvons  connoître 

Que  la  conquête  de  Miflrifs 

Eft  une  conquête  irnpoflible  j 

Et  fi  fon  cœur  eft  d'un  grand  prix  , 
C'eft  qu'à  fes  feuîs  devoirs  il  fe  montre  fenfible. 

SAINT-ALBANS. 

Ainfi ,  vous  n'aimez  pas  ? 

MILORD,  (rouble. 

Qui? 

SAINT-ALBANS. 

Miftrifs  Pleins. 

Al  I  L  O  R  D. 

Moi  ?  non. 
J'ai  du  refpect ,  de  l'eftime  ,  du  zèle  ; 
Et  tous  mes  fentimens  pour  elle 
Sont  avoués  par  la  raifon. 

SAINT-ALBANS. 
Je  refpe&e  le  platoniime  - 
Mais  je  vous  avouerai,  Milord, 
Qu'on  eft  bien  revenu  d'un  pareil  béroïfme  : 

Et ,  dans  le  fonds ,  a-t-on  grand  tort  ? 
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MILORD. 

Chacun  a  fon  avis  ;  pour  moi ,  je  le  confeiïe  , 

Telle  eft  ma  force  ou  ma  foiblefle  , 
Et  tels  font  à  mes  yeux  les  droits  de  la  vertu! 

Si,  par  un  malheur  imprévu  , 
Pour  un  objet  touchant ,  vertueux ,  refpe&able  , 

Je  fentois  un  amour  coupable  j 
Je  voudrais  lui  cacher  mon  funefte  fecret. 
S'il  m'échappoit ,  ce  feroit  à  regret. 
Et  mon  tourment  en  devint-il  extrême  ! 

Je  ne  combattrais  que  moi-même. 

S  A  I  NT-ALBA  N  S. 

Eh  !  bien  !  c'en  eft  fait  :  je  me  rends. 
De  grâce ,  pardonnez  cette  épreuve  à  mon  zèle. 

L'Amour  eft  un  guide  infidèle, 
Et  je  craignois  pour  vous  fes  fecrets  mouvements. 
Combien  de  mes  amis  ruinés  pour  des  femmes  ! 

Sachant  l'état  de  ces  gens-ci  ; 
Sachant  ce  que  l'Amour  peut  fur  les  belles  âmes  : 
Je  craignois  de  vous  voir  vous  embarquer  ici. 

MILORD. 

Comment  ?  que  dites-vous  ? 

SAINT-ALBANS. 

Selon  toute  apparence 
Vous  favez,  comme  moi ,  qu'ils  font  très  endettés. 
Je  tremble  chaque  jour  qu'ils  ne  foient  arrêtés. 
Ils  out  pour  créanciers  Tomlinfon  de  d'Armance. 
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Et  qui  fait  ?  ...  un  décret  eft  bien  vite  obtenu. 
Moi,  je  fuis  en  tutelle ,  &  je  dépends  d'un  père. 

MILORD. 

Vous  me  faites  frémir.  Et  comment  la  mifere 
Ofe-t-elle  approcher  l'honneur  8c  la  vertu  ?  .  .  . 
Sir  Saint-Albans  . . .  Tomlinfon  &  d'Armance 

Font  le  commerce  avec  honneur  ; 
Ils  ont  de  la  fortune  ;  ils  vivent  dans  l'aifance ; 

Ils  refpe&eront  le  malheur , 
Et  ne  réduiront  pas  Miftrifs  à  l'indigence. 
Il  eft  u  doux  d'obliger  !  L'opulence 

N'a  point  d'autre  droit  au  bonheur. 

Adieu ,  mon  ami. 

SAINT-ALBANS. 

Serviteur. 
{MilordDélyfon). 


*S 


SCENE    V. 

SAINT-ALBANS^/. 

J  'a  i  découvert  enfin ,  j'ai  pénétré  qu'il  aime  ! 
A  fon  âge  on  s'ignore  ,  on  fe  trompe  foi- même. 
Tout  décelé  dans  lui  l'amour  &  les  remords. 
C'eftun  captif  luttant  contre  fa  chaîne  9 
Qui  fait  pour  la  brifer  d'inutiles  efforts , 
Et  fa  vertu  fera  l'inftrument  de  ma  haine. 
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Il  fort  :  il  va  payer . . .  fous  le  fceau  du  fecret .  .  \ 
Quen\iroport€  ?  . .  .  Valler  eft  à  ma  bienféance  \ 
Un  fait  prouvera  l'autre  :  &  malgré  fa  prudence , 
Dély  fera  connu  pour  l'auteur  du  bienfait  \ 
Ses  feux  fi  réfervés  feront  en  évidence  : 

Oui ,  cen  eft  fait  j  je  triomphe  ;  &c  Dély 
Me  venge  de  Sir-Jame  &  de  fa  Mifs  Vorthy. 

Quoi  !  pour  troubler  leur  ardeur  mutuelle  , 
J'aurai  de  leurs  parents  excité  la  querelle! 
J'aurai  caché  l'affront  qu'a  fubi  ma  fierté 
Sous  le  mafque  gênant  d'une  faufte  bonté  ! 
Je  les  aurai  flattés  pour  tâcher  de  leur  nuire  ! 
J'aurai fervi  leurs  feux  ,  afin  de  les  détruire  ! 
Et  pour  fruit  de  mes  foins ,  leur  amour  odieux 
Affligera  fans  celle ,  &  mon  cœur ,  &  mes  yeux . . . 
Au  fein  de  la  baiïefle,  en  proie  à  l'indigence, 
Ils  font  heureux  ! ...  &  moi,  refpirant  la  vengeance, 
Dévoré  de  regrets  ,  enivrq  de  fureur  . . . 
Frère  ingrat  &  cruel ,  avec  quelle  infolence 
Tu  trahis  mes  deffeins  !  Tu  déchiras  mon  cœur  ! . . . 
Allons  j  &  du  perfide  exerçons  la  conftance. 
J'ai  fu  déjà  ,  j'ai  fu  par  des  chemins  trompeurs , 
A  pas  lents ,  mais  certains ,  gagner  fa  confiance. 
Je  connois  fes  foupçons  de  fes  folles  terreurs. 
11  eft  jeune ,  bouillant ,  &  fans  expérience. 
Mais,  fût-il  plus  habile,  ejt-il  moins  d'imprudence  ! 
Je  faurai  le  punir,  &  venger  mon  ennui. 
Je  fuis  maître  de  moi  :  je  le  ferai  de  lui. 


Fin  du  premier  Acte, 


ACTE 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

Monfieur  FLEINS ,  Sir  SAINT-ALBANS. 

F  L  E  I  N  S. 

F      ■,. 

M-jH  quoi!  ;e  ne  puis  donc  adoucir  fa  colère  ! 
Je  ne  puis  embraffer  les  genoux  paternels? 
La  haine  &  le  couroux  font-ils  donc  éternels? 

SAINT-ALBANS. 
La  naine  vous  eft  étrangère 
Et  vous  méconnoifTez  fon  afcendant  fatal. 
Mais  il  eft  des  efprits  d'un  autre  caractère 
Qui  fentant  vivement  &  le  bien  8c  le  mal 
En  confervent  fans  ceffe  un  fouvenir  égal , 
Qui  ne  peuvent  jamais  oublier  une  ofenfe, 
Et  goûtent  à  loiiir  les  fruits  de  la  vengeance. 
Tel  eft  celui  qui  nous  donna  le  jour. 
Vous  avez  violé  fon  expreffe  défenfe  j 
Vous  avez  époufé  l'objet  de  votre  amour. 
11  n'eft,  je  l'avouerai,  pour  vous  nulle  efpérance. 

FLEINS. 
Nulle  efpérance  !  Un  père!...  Et  quel  crime  eft  le  mien  ? 
Ceft  lui  qui  de  fa  main  a  tiflii  ce  lien. 
Il  me  parloir  de  Mifs  ;  il  vantoit  fa  naitfance, 
Ses  charmes,  ks  vertus,  fon  rang,  fon  opulence  • 
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Durant  deux  ans  entiers  il  a  paru  charmé 
De  favoir  que  j'aimois ,  8c  que  j'étois  aimé. 
Ce  nœud  cher  a  mon  cœur  alloit  être  formé. 
Je  recevois  le  prix  de  mon  ardeur  fidèle, 
Il  m'ordonne  de  rompre ,  8c  de  vivre  fans  elle. 
Le  pouvois-je  grand  Dieu!...  Mais  dmTé  je  à  fes  yeux 
Etre  encor  plus  coupable,  encor  plus  odieux! 
DufTé-je,  errant,  caché,  vil  rebut  de  mon  père, 
Éorouver  tous  les  maux  qui  fuivent  la  mifere! .... 
Un  feul  regard  de  Mifs ,  un  feul  fon  de  fa  voix, 
Me  foutient,  me  confole,  8c  me  charme  à  la  fois. 
Mon  frère  ,  j'en  conviens  ;  oui ,  fa  feule  préfence 
Fait  naître  dans  mon  cœur  la  crainte  ou  l'efpérance  j 
Seule  elle  peut  combler  ou  détruire  mes  vœux, 
Et  me  rendre  à  jamais  heureux  ou  malheureux. 

SAIN  T-ALBANS. 
Vous  méritez  que  Mifs  vous  aime  8c  vous  adore .... 

Mais  cependant  mon  père  ignore 
Cette  fortune  abjecte  où  {on  fils  eft  réduit. 
Peut-être  en  l'apprenant,  devenu  plus  fenhble...; 
F  L  E  l  N  S ,  l'interrompant. 

Mais  s'il  demeuroit  inflexible, 
Que  ne  craindrois-je  point,  fâchant  qu'il  eft  inftruit?.o 
Ah  '^cachons  à  fes  yeux  mon  fort  8c  mon  afile  . .  . 

Dans  mon  obfcurité  tranquille 
J'aurai  pour  feul  témoin  un  frère  généreux, 
Sa  fidèle  amitié  me  rendra  trop  heureux  j 
Je  lui  découvrirai  mon  ame  toute  entière; 
Je  le  dois.  Vous  aimiez...  mon  frère!  ô  mon  cher  frère! 
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Vous  aviez  épanché  votre  amour  dans  mon  fein. 
Rien  n'a  pu  m'arrêter  j  j'ai  tour  ofé  pour  plaire, 
Et  j'ai  féduit  le  cœur  que  vous  cherchiez  en  vain  \ 

Et  loin  de  me  haïr Quel  excès  de  nobletfe  î 

Vous  avez  pris  pitié  de  ma  tendre  foiblefTe  j 
En  faveur  de  mes  feux  vous  vous  ères  vaincu , 
Vous  m'avez  enhardi,  protégé,  fecouru. 
Aujourd'hui  vous  comblez  notre  reconnoiflTance, 
Sans  vous ,  fans  vos  bontés  qu'allions  nous  devenir  * 
Votre  délicateiTe  a  fu  nous  prévenir j 
Vous  avez  craint  pour  nous  l'opprobre  &  l'indigence, 
Et  vos  dons  généreux  nous  en  ont  préfervés. 

SAINT-ALBANS. 

Mes  dons  !.,..  vous  m'étonnez.,  Sir-Jame  j  &r  vous  faves 

Que  la  dureté  de  mon  père 
Ne  m'a  jamais  laiflé  la  liberté  d'en  faire. 

F  L  E  I  N  S 

Quoi  î  ces  billets  qu'on  a  payés  pour  nous  ? 

SAINT- AL  BANS. 

Je  l'ignorois,  <k  je  l'apprends  de  vous. 

F  L  E  I  N  S. 
Vous  l'ignoriez  ? 

SAINT-ALB  ANS. 

Croyez-en  ma  furprifei. 
FLEINS, 


Vous  l'ignoriez  ? 


Cil 
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SAINT-ALBANS. 

Sans  douce. 

PLEINS. 

Expliquez-moi  pourquoi, 
Comment,  par  qui  ma  dette  m'eft  remife. 

SAINT-ALBANS. 

Vos  queftions  me  caufent  de  l'effroi 

Quel  horrible  foupçon  vient  s'emparer  de  moi  ?..... 
Mais  Mifs  vous  aime  j  &  quand  un  téméraire 
Oferoit .... 

F  L  E  l  N  S  ,  /'interrompant. 

Ce  foupçon  m'éclaire. 
SAINT-ALBANS. 
Vous  croyez 

F  L  E  I  N  S  ,  l'Interrompant. 

Je  pénètre  au  fond  de  ce  myftere. 
On  acheté  ma  honte  ;  on  m'arrache  le  cœur  .  .  .. 
Ah  !  coniirme  ou  détruis  mon  trouble  &c  ma  terreur. 
Ce  Dély ,  dont  chacun  vante  le  caractère , 
Qui  fe  pare  à  nos  yeux  d'une  vertu  févere , 
Parles.  Crois-tu  ?  fais  -tu  ? 

SAINT-ALBANS. 

Je  ne  fais  rien,  mon  frère; 
Calmez-vous  j  rejettez  un  foupçon  plein  d'horreur. 

F  L  E  I  N  S. 
Ceft  lui.  J'ai  dû  penfer  qu'il  afpiroit  à  plaire, 
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Mais  quoi!  tant  de  raifon ,  de  fagefTe  &C  d'honneur  !  ... 
Ah  !  je  voudrois  en  vain  douter  de  mon  malheur. 
On  n'eft  point  libéral  fans  efpoir  de  falaire. 
Un  tel  bienfait  n'eft  rien  qu'un  bienfait  mercenaire. 
Mais  j'appeiçois  ma  femme  j  elle  vient  fur  nos  pas  j 
Mon  frère  ,  par  pitié  ,  ne  m'abandonnez  pas. 


SCENE    IL 
FLEINS  ,  SAINT-ALBANS ,  MISTRISS. 

F  L  E  I N  S  ,  fe  contenant. 

J.YA  adame,  ces  billets ,  les  avez-vous  encore  ? 

MISTRISS,  avec  tranquillité'. 

Les  voici .  .  .  Mais  pourquoi  cet  air  fombre ,  agité? 
Quel  chagrin  (1  prefïant  vous  trouble  &c  vous  dévore  ? 

FLEINS  à  SAINT-ALBANS  ,  lui  mettant  fous  les 

yeux  les  billets. 

Voyez  j  voyez  :  Dieu  !  quelle  indignité! 
MISTRISS,  avec  douceur. 

Sir- James ,  répondez. 

FLEINS. 

C'eft  à.  vous  de  répondre. 
Un  biçnfait  fi  nouveau  fuffit  pous  me  confondre» 
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SAINT- ALBANS  à  FLEINS,  lui  rendant  les  billets. 

Je  l'avouerai ,  le  fait'eft  fingulier. 

{à  MISTRISS). 

Mais,  malgré  les  foupçons,  malgré  les  vraifemblances, 
Vous  pouvez  vous  juftifier  , 
Et  démentir  les  apparences. 

MISTRISS,  avec  noblefle. 

Moi  !  me  juftifier  ! ...  je  n'en  ai  pas  befoin. 

FLEINS. 

J'exige  cependant  que  vous  preniez  le  foin 
D'expliquer  à  Imitant  cette  énigme  à  mon  frère. 

MISTRISS  à  FLEINS. 
Je  le  veux  bien  ,  Monfieur ,  &  vais  vous  fatisfaire. 
(^SAINT-ALBANS). 
Depuis  un  an  que  nous  fommes  époux , 

(  à  part  ) 
Sir-James,  qui  prétend  m'eftimer.  .  .Taifons-nous, 
Et  cachons ,  s'il  fe  peut ,  fon  foible  involontaire  . . . 
Saint-Albans  ,  nous  devions  fept  cents  livres  fterling» 

En  voilà  cinq  qu'on  nous  remet  foudain  ; 

Vous  avez  dans  les  mains  la  dette  &  la  quittance. 

Et  la  feule  Miftrifs  Valler  . .  . 

SAINT-ALBANS. 

Valler  ! 

MISTRISS. 

Oui  ;  qui  demeure  auprès  de  Wcftminfter» 
N'a  pas  renvoyé  fa  créance. 
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F  L  E 1  N  S  ,  avec  vivacité. 

Mais  ce  détail  ?... 

MISTRISS,  l'interrompant. 

Permettez  .  .  .  j'avois  cru 
Qu'un  frère  feul  auroit  foulage  ma  fortune  ... 
Pardonnez  mon  erreur ,  hélas  !  fi  c'en  eft  une. 
Et  comment  aurois-je  prévu 
Qu'un  autre  . .  .  mais  je  vous  afiTure 
Qu'il  m'eft  du  moins  très  inconnu. 

F  L  E  I N  S. 

Cet  inconnu  ,  c'eft  Dély. 
MISTRISS. 

Je  vous  jure 
Que  je  l'ignore. 

SAINT-ALBANS  à  FLEINS. 

Ainfi,  qu'en  pouvez-vous  conclure? 

FLEINS. 

Ce  que  'fen  peux  conclure  ?  ...  eh  !  quoi  !  {uffira-t-il , 
Pour  ôter  à  mon  cœur  l'image  du  péril, 

Qu'on  ignore,  ou  peut-être  .  .  . 

MISTRISS. 

Arrête. 
Arrête ...  un  mot  de  plus  déchireroit  mon  cœur. 
Si  Milord  eft  un  féducleur , 
Si  fon  ame  n'eft  point  honnête  , 
On  peut  s'en  fier  à  ma  foi  j 
Mais ,  Sir-James ,  répondez-moi. 
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Auriez- vous  bien  cette  fureur  extrême? 
Et  pourriez-vcus  vous  dégrader  vous  même ,' 
En  dégradant  l'objet  que  vous  aimez  ? 
Craignez  que  des  foupçons  indignement  formés . . . 
Vas;  ne  crains  rien  :  je  t'aime,  Se  ne  puis  m'en  défendre» 
T'affliger ,  te  punir ,  n'efl  pas  en  mon  pouvoir. 
Mais,  au  nom  d'un  amour  M  tendre , 
Dont  je  fais  mon  bonheur ,  ma  gloire ,  mon  devoir , 

Mon  ami ,  fuyons  une  ville 
Où  les  pièges  trompeurs  environnent  nos  pas, 
Où  les  cœurs  des  humains  ne  fe  difeernent  pas. 

Renfermons-nous  dans  un  afyle 
Où  nous  ne  refpirions  que  l'amour  Se  la  paix. 
Là,  goûtant  un  bonheur  tranquille, 
Toujours  près  l'un  de  l'autre,  Se  toujours  fatisfaits , 
Nous  aurons  pour  foutiens  ,  dans  notre  vie  obfcure  , 
Ces  mortels  fortunés ,  amis  de  la  nature , 
Qui  tiennent  de  fa  main  le  calme  Se  le  repos, 
Dont  rien  ne  peut  troubler  Famé  innocente  Se  pure. 

Et  qui  vivent  contents  dans  le  fein  des  travaux 

Viens,  allons. 

F  L  E  1  N  S ,  dans  les  bras  de  Saint- Albans. 

O  mon  frère!...  6  bonté  trop  extrême...: 
Je  fuis  un  monftre,  un  lâche,  un  furieux \ 
Je  n'ofe  .... 

MISTRISS,  l'interrompant  ^  &  avec  bonté. 

Ah  !  ne  vas  point  t'avilir  à  tes  yeux  : 
On  perd  tout  en  ceflant  de  s'eftimer  foi-même. 

ELEINS. 
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PLEINS; 
Eh  bien  !  tu  me  vois  à  tes  pieds, 
MISTRISS,    h   relevant, 
Sir-Jame  embraiTe  moi  j  je  vois  que  ton  cœur  m'aime. 

Et  tous  tes  torts  font  oubliés .... 
Vas  chez  nos  créanciers  }  6c  fais  tout  pour  apprendre 
De  qui ,  pourquoi,  comment  ils  ont  été  payés. 
Éclaircis  bien  ce  fait  que  je  ne  puis  comprendre. 

FLEINS. 
J'y  vole ....  mais  pardonne  un  premier  mouvement, 
De  mes  fens  égarés  délire  impardonnable, 
Que  je  pleure  à  tes  pieds,  que  tout  mon  cœur  dément..* 
Oubliras-tu  jamais  combien  je  fus  coupable  ? 

MISTRISS. 
Tu  ne  l'es  plus;  ces  pleurs  qui  coulent  de  tes  yeux 2 
Ces  regrets  fi  touchants,  ces  remords  vertueux, 
Me  prouvent  trop  combien  Sir-Jame  eft  eftimable. 

SAINT-ALBANS. 
à  part.  haut. 

Quel  tableau  pour  mon  cœur!...  mon  frère,  hâtez-vous; 
à  part. 
Nous,  courons  chez  Dély  porter  les  derniers  coups. 

SCENE    III. 

MISTRISS,  feule. 


Q 


'ue  je  le  plains  !  mais  que  je  l'aime  ! 
Sa  fenfibilité  fait  feule  tous  fes  maux. 
Qu'il  fait  plaire  &c  toucher!...  Songe  à  ce  que  tu  vaux^ 
Sir-James,  defcends  en  toi-même.» 

D 
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Et  ta  perdras  la  défiance  extrême, 

Qui  te  fait  craindre  les  rivaux .... 

Mais  quoi  !  Dély,  ce  mortel  eftimable  !..,.■ 
Non  j  d'un  fi  vil  projet  Dély  n'eft  point  coupable  î . . . 
Il  n'eft  que  des  efprics  frivoles  &  légers, 
Qui  pour  de  vains  defirs ,  pour  des  goûts  paflfagers, 
Troublent  le  cours  heureux  d'un  himen  doux,  paifiblej 
Égarent  une  femme  aveugle  &  trop  fenfible  j 
La  fevrent  des  plaifirs  attachés  au  devoir, 
Et  la  laiftent  bien-tôt  en  proie  au  défefpoir  .... 

Qui  frappe  ?  On  entre. 
»  ■  ■  ■  ,  i 

SCENE    IV. 
MISTRISS,  un  SERGENT. 

LE    SERGENT,    des  papiers  à  la  main. 


I 


.l  faut  me  fuivre 
Miftrifs ,  ou  dans  I'inftant  acquiter  ce  billet. 

C'eft  mon  devoir  :  Voici  votre  décret» 
M  I  S  T  R  I  S  S  j   à  part. 
Sir-James  !  quel  affront  !  tu  n'y  pourras  furvivre  1 
(au  Sergent). 
Monfieur;  mon  époux  eft  abfent. 
Daignez  l'attendre  j  il  revient  à  I'inftant. 

LE    SERGENT. 
Miftrifs  Valler  n'a  pas  le  temps  d'attendre. 
MaisMonfieurFleinsa-t-ildeuxcentspiecescomptant? 
Non  ,  fans  doute  ;  ainfi  donc ,  Miftrifs. 

MISTRISS. 

Ne  puis-je  prendre 
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Quelques  arrangements ,  Se  n'ai-je  qu'un  moment? 
J'ai  des  effets  que  l'on  peut  vendre. 
LE    SERGENT. 

Miftrifs  j  vous  connoiffez  la  loi. 

Il  faut  payer,  ou  vous  rendre  chez  moi. 

Miftrifs  Valler  eft  d'une  impatience  1 
En  moins  d'une  heure  elle  a  porté  votre  billet, 
Sollicité  le  Juge,  obtenu  le  décret. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Quoi  !  je  n'ai  donc  plus  d'efpérance  ! 
r  '  «■ 

SCENE    V. 

Les  A&eurs  précédents.  MILORD  DEL  Y, 

M  I  L  O  R  D. 

IVIadame! 

MISTRSS,   à  part }  avec  trouble. 
C'eftDély! 

MILORD. 

Que  veut  cet  homme-là  ? 
Î.E    SERGENT,   (à  Milord)% 

Tenez,  Milord}  lifez  le  décret  que  voilà, 

MILORD. 

Un  décret! . . . 

MISTRISSj    vivement. 

Arrêtez, 

Dif 


i%  LE   VINDICATIF; 

LE     SERGENT. 

Ce  n'eft  que  deux  cents  pièces; 
MILORD,    lui  donnant  de  l'argent  à  l'écart. 
Tiens  mon  ami,  va  payer,  de  nous  lanTes  j 

MISTRISS. 

Non ,  Milord  :  cet  excès  de  générofité 
Vous  donne  droit  fans  doute  à  ma  reconnoiffance. 
Mais  vous  ne  vaincrez  point  ma  jufte  fermeté. 
La  perte  de  la  liberté 
N'eft  point  le  mal  le  plus  grand  de  la  vie  ! . . , 
Si  j'acceptois  vos  dons,  ils  feroient  mon  malheur  j 
Croyez-en  la  terreur  dont  mon  ame  eft  remplie  j 
Chaque  moment  ajoute  à  ma  vive  douleur. 
Je  tombe  à  vos  genoux  j  c'eft  moi  qui  vous  fupplieo 

(  au  Sergent  ). 
P.efpeclez  mon  refus  ....  Monfieur ,  conduifez-moi, 

LE   SERGENT,  {à  Milord  en  s  m  allant). 
Voilà  tous  les  papiers. 

— ^— ^— — ~— — ■ 

SCENE    VI. 

DEL  Y,    MISTRISS. 

D  É  LY 


Q 


uel  efl:  donc  votre  effroi  ? 
MISTRISS,   à  part. 
Il  part ....  Ah  !  malheureux  Sir-Jame, 
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SCENE    VIL 
pELY,  SAIMT-ALBANS ,  MISTRISS, 
MILORD. 
i^aint-Albans  ,  raflurez  Macîamej 

M  I  S  T  R  I  S  S, 
Cruel  bienfait! 

S  AI  NT- ALBANS. 

Q'eft-  ce  donc  ?  qu'avez-vous  ? 

MILORD. 

Madame >  permettez  . . .  Saint- Albans,  jugez-nous. 
Pat  une  pourfuite  imprévue 
Devois-je  fouffrir  qu'à  ma  vue 

On  arrêtât  Miftrifs  pour  une  dette? 

SAINT-ALBANS. 

Eh!  quoi! 
Milord  a  fait  ce  qu'on  m'auroit  vu  faire , 
Miftrifs  ;  Se  Monfîeur  Fleins ,  j'en  réponds  fur  ma  foi,. 
Rendra  grâce  à  Milord  d'un  prêt  ii  néceflaire. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Hélas!....  Souffrez,  Meilleurs,  que  j'aille  le  trouver, 
Et  qu'il  fâche  de  moi  ce  qui  vient  d'arriver. 
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SCENE    VIII. 

SAINT -ALB ANS  ,   MILORD  DELY, 

MILORD. 

\JuE  fa  délicatefle  eft  noble  &  refpectable  ! 
SAINT-ALBANS. 
Milord ,  tour  excès  eft  blâmable. 
MILORD. 

Non  >  un  pareil  excès  ne  peur  erre  blâmé  ; 

La  verru  qui  s'allarme  en  eft  plus  eftimable. 
Mais ,  je  ne  fais  ;  fon  rrouble  m'a  frappé  ^ 
Heins  eft  jaloux,  ou  je  fuis  bien  trompé, 

SAINT-ALBANS. 

Jaloux  ! 

MILORD. 

Qu'en  pareille  occurrence 
Une  femme  de  qualiré 
Eûr  montré  de  la  réfiftance; 
J'en  ferois  peu  furpris ,  grâce  à  la  vanité. 

Mais  que  Miftrifs,  une  ouvrière, 
Pour  qui  la  vanité  n'eft  rien, 
Se  livre  à  la  douleur,  pleure ,  fe  défefpere, 
Quand  la  hmple  pitié  veut  lui  faire  du  bien  , 
Quand  on  veut  la  fouftraire  a  fon  fort  qui  l'accable  j 
Si  fon  mari  n'eft  point  jaloux  , 
Miftrifs  Fleins  m'eft  inconcevable. 
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SAINT-ALBANS. 

Je  fuis  loin  de  la  foupçonner  j 
Mais  elle  eft  jeune  ,  intéreflante ,  aimable  * 
Et  je  crois  prefque  deviner. 
Quelqu'un  dans  le  fecret  médite  fa  conquête. 
D'autres  billets  payés . . . 

M I  L  O  R  D ,  r interrompant. 
C'eft  moi . . . 
SAINT-ALBANS. 

Vous  . . .  Jem'ariêtew 
MILORD. 
Leurs  befoins  m'étoient  inconnus  'y 
Et  je  n'en  dois  qu'à  vous  l'heureufe  découverte. 
J'ai  fu ,  grâce  à  vos  foins  ,  les  fauver  de  leur  perte, 
Ils  ignorent  la  main  qui  les  a  foutenus. 

Sir  Saint-Albans  ,  ignorez -la  vous  même. 
SAINT-ALBANS. 
Votre  bienfaifance  eft  extrême  , 
Milord  j  8c  dans  ce  fiecle  on  ne  penfera  point . . , 
MILORD,/  interrompant. 
Epargnez  moi ,  de  grâce  ,  fur  ce  point. 
C'eft  une  volupté  bien  douce  &  bien  fondée  * 

Que  fecourir  un  malheureux. 
Si  vous  me  foupçonnez  d'avoir  une  autre  idée  , 

Cachez  ce  foupçon  à  mes  yeux. 
Aimer  eft  un  malheur  -y  mais  féduire  eft  un  crime  . ,  ; 
Je  ne  crois  pas  aimer  j  du  moins  je  fais  très  bien 

Qu'un  motif  noble  &  légitime 
M'intérefte  à  Miftrifs,  me  confole  &  m'anime  ; 
Que  l'honneur  feul  eft  tout,  6c  que  l'amour  n'eft  rien,., 
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Et  quand  l'amour  feroit  le  bien  fuprême  ! 
Quand  j'aimerois  ! .  . .  irois-je ,  à  ma  home  enflamme,; 
Par  un  u*  vil  moyen ,  m'afTervir  ce  que  j'aime  ? 

Qu'en  revient-il  ?  ...  Le  mépris  de  foi-même  3 
Et  celui  de  l'objet  dont  on  fe  croit  aimé. 
Mais ,  tendre  au  vrai  mérite  une  main  fecourable  , 
Soutenir  la  vertu  que  le  malheur  accable  , 
Sans  intérêt ,  fans  but,  fans  motif  perfonnel  ! 
Voilà  le  vrai  plaifîr ,  &  le  bonheur  réel  ' 
Sans  vous ,  Sir  Saint- Albans  ,  fans  votre  confidence  , 
Ces  deux  infortunés  n'aveient  point  d'affiftance  : 
C'efl  vous  qui  les  avez  fecourus  par  meî.mains. 

Continuez  ;  achevez  votre  ouvrage  > 
Ranimez  leurs  efprits  j  relevez  leur  courage  ; 
Sur-tout ,  raffurez-les ,  ami ,  fur  mes  deiTeins. 

La  trifte  &  funefte  aventure  , 
Dont  vos  yeux  &  les  miens  viennent  d'être  témoins, 
Peut  au  cœur  d'un  jaloux  porter  une  bletfure. 
SAINT-ALBANS. 

Je  fais  quel  droit  vous  avez  à  mes  foins 
Et  ce  que  je  me  dois  en  cette  conjoncture.- 


E 


SCENE    IX. 
M  I L  O  R  D  fcuL 


t  nous ,  cachons  a  tous  les  yèvni 
D'un  cœur  trop  agité  les  troubles  odieux. 
Honorons  la  vertu,  refpectons  l'innocence, 
Et  rendons-leur  hommage  au  moins  par  mon  filence-'. 

Fin  du  fécond  Aile. 

ACTE 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

SAINT-ALBANS,   PLEINS. 

F  L  E I N  S. 


O 


'ui,  ce  dernier  bienfait  décelé  les  premiers, 
Je  le  vois  ,  je  le  fens  ,  vous  défiliez  ma  vue. 
Le  défaveii  confiant  de  mes  deux  créanciers 
Tenoit  ma  raifon  fufpendue  : 
Mais  ce  cruel  8c  fatal  incident 
Doit  éclairer  mon  fol  aveuglement^ 
Et  fixer  pour  jamais  mon  ame  irréfolue. 
Un  fait  explique  l'autre*,  6c  j'ignore  comment 
J'ai  pu  fur  ce  fujet  m'oublier  un  moment. 

SAINT-ALBANS. 

Qu'importe  un  vain  projet  ? . .  Miftrifs  eft  vertueufe. 

F  L  E  I  N  S. 

Rien  ne  peut  égaler  fa  vertu  généreufe. 
Mon  frère ,  fi  vous  aviez  vu 
Combien  fon  ame  eft  innocente  &pure  $ 
De  quel  ton  vrai ,   fimple ,  ingénu 
Elle  me  confioit  fa  funefte  aventure! . . . 

Non  ,  je  ne  dois  jamais  la  foupçonner. 
Mais  ,  ce  Milord ,  ofer  furtivement  donner  ?  . . . 
Dans  l'ombre  du  fecret  préparer  mon  injure  ? 
Puis-je  jamais  lui  pardonner  ? 
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SAINT-ALBANS. 

Mon  frère,  écoutez-moi;  j'en  ai  trop  dit  peut-être^ 
Et  peut-être  Milord  n'eft-il  que  généreux. 
Le  cœur  peut  fe  tromper ,  &.  Dély. . . 

F  L  E  I  N  S ,  l'interrompant. 

N'eft  qu'un  traître. 
Je  fais  que  voyant  fous  fes  yeux 
Traîner  une  femme  éperdue  , 
11  a  pu  de  fon  bien  lui  fauver  lapnfon. 
Un  bienfait  iî  public  éloigne  tout  foupçon  \ 
Je  l'ai  dit  à  ma  femme,  $c  l'en  ai  convaincue.., 
Mais  fonder  des  fecrets  qu'on  dérobe  à  fa  vue  I 
Aller  à  mon  infu  trouver  mes  créanciers, 
Leur  payer  mes  billets  de  fes  propres  deniers , 

Exiger  d'eux  le  plus  profond  filence. . . 
Jugez  fi  [es  bienfaits  ne  font  point  une  offenfe  j 
Jugez  fi  j'ai  le  droit  de  le  haïr  I 

SA  INT-ALBANS. 

Je  ne  prendrai  point  fa  défenfe. 
Je  fuis  pourtant  forcé  de  convenir 
Que  ,  voulant  démêler  le  motif  qui  l'anime  t 
Je  n'ai  rien  vu  de  clair. . .  de  précis. . .  rien  en-fin. . . 

REINS. 

S'il  étoit  innocent ,  feriez-vous  incertain  ? 
Votre  doute  l'accufe,  &  conftate  fon  crime. .  , 
C'en  eft  fait  j  je  ne  puis  fupporter  mes  ennuis. 
Je  vais  me  déclarer,  il  iauxa  qui  je  fuis. 


ACTE   III.  35 

Il  apprendra,  par  la  main  de  Sir-Jame  , 
Le  refpect  &  l'honneur  qui  font  dûs  à  ma  femme, 

SAINT-ALBANS,  étonné. 

Quoi  î  vous  allez. . . 

F  L  E  I  N  S. 

Je  vais  me  découvrir, 
Mon  nom  connu  de  lui  doit  étouffer  fa  flamme. 
Et ,  s'il  perfide  à  la  nourrir  ! . . , 

SAINT-ALBANS. 

Songez-vous  au  danger  que  vous  allez  courir  ? 
Craignez,  en  vous  nommant  d'en  être  la  victime. 
Votre  hymen  n'eft  pas  légitime  , 
Vous  le  favez  j  la  loi  depuis  deux  ans 
Brife  les  nœuds  formés  fans  l'aveu  des  parents. 
Ces  nœuds  contiendront-ils  un  amant  téméraire  ? 
Vous  allez  vous  nommer. . .  mais  que  dira  mon  père? 
Lui  ,  qui  met  la  foiMeffe  au  nombre  des  forfaits! 
Lui  ,  chef  de  la  juftice  ,  6V  juge  très  fevere  , 
Lorfque  de  votre  hymen  il  verra  ces  effets  ; 
Lorfqu'il  verra  (on  nom  flétri  par  la  mifere ,  . 
Et  fon  fils  açcufé  d'un  a&e  violent , 
Qui  répugne  à  nos  mœurs  ,  &c  que  la  loi  défend? 

F  L  E  I  N  S. 

Eh  bien  !  reliions  cachés  dans  une  nuit  obfcure. . , 
Mais  ,  quoi  !  Fleins  ne  peut-il  prévenir  fon  injure  ? 
Ne  peut-il  s'oppofer  à  ce  qu'un  fédu&eur 
Vienne  obféder  fa  femme  s  ôc  dépraver  fon  cœur  ? 

Eij 
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Ne  peut-il  d'un  Milord  éprouver  le  courage  ? 
Que  dis-je  ? . .  ô  défefpoir  !  ô  trahifon  î  ô  rage  ! 

$es  dons  me  retiennent  le  bras. 
Je  ne  peux  prévenir  ni  venger  mon  outrage. 

SAINT-ALBANS. 

Sir- James ,  le  malheur  environne  vos  pas. 
Vos  foupçons  vont  s'étendre  &:  flétrir  votre  épouie, 
Et ,  jufqu'où  peut  aller  votre  fureur  jaloufe  ? 
Un  caractère  vif ,  bouillant,  impétueux 

N'écoute  rien ,  porte  tout  à  l'extrême  3 
Ravage  tout  dans  fon  cours  orageux  , 
Et  n'eftque  trop  fouvent victime  de  lui-même... 
Je  penfe  comme  vous  j  je  fens  qu'il  eft  affreux 
De  devoir  fon  bien  être  à  l'homme  qu'on  détefte, 
Je  veux  vous  délivrer  de  ce  fardeau  funefte. 
Je  n'ai  rien  ;  mais  j'ai  des  amis  j 
Et  dans  ce  jour  tout  vous  fera  remis.  • 

FLE1NS. 

Mon  frcre  !  . .  quel  bonheur  !  quelle  joie  imprévue  ! 

SAINT-ALBANS. 

Mais  j'exige  de  vous  une  condition. 
F  L  E  I  N  S. 

Croyez. . . 

SAINT-ALBANS. 

Promettez-moi  de  fuir  l'occasion 
D'un  entretien  dont  je  craindrois  l'iflue  5 
Fuyez  Milord ,  8c  redoutez  fa  vue. 


ACTE    III.  3J 

F  L  E  I  N  S. 

Mais  quoi  !  s'il  me  prépare  un  affront  folemnël  l 
S'il  perfifte  à  nourrir  un  projet  criminel. . . 

SAINT-ALB  ANS. 

Vousfaurez  tout.  Nous  nous  trompons  peut-être; 

Mais  de  vos  mouvements  vous  n'êtes  point  le  maître  j 

Votre  cœur  trop  ardent  ne  peutfe  contenir. 

Il  faut  plus  de  fang  froid  pour  obferver  un  traître. 
Parlez-moi  julle  :  avant  d'agir 
Je  veux  favoir  où  vous  en  êtes. 
Ces  noirs  foupçons ,  8c  ces  fureurs  fecretes , 

Les  avez-vous  montres  aux  yeux  de  Mifs  Vorthy  ? 

Sait-elle  jufqu'où  vont  vos  terreurs  inquiètes? 

Sait-elle  à  quel  excès  vous  haïïfez  Dély  ? 

PLEINS. 

Je  Tignorois  moi-même.  Hélas'  j'étois  tranquille. 
Quand  vous  êtes  entré  ,  bien  moins  époux  qu'amants^ 
Nous  étions  tous  les  deux  dans  ces  épanchements, 

Où  l'ame  ouverte  aux  plus  doux  fentiments 
Voit  tout  fous  un  afpect  agréable  ôc  facile. 

Ma  main  avoit  fechéfes  pleurs, 
Et  difiipé  (es  Baïves  terreurs. 

Je  blâmois  fa  délicatefle. 

Bien  loin  d'alarmer  fa  tendrefTe  , 

Moi-même  je  la  raîTurois. 
J'étois  plein  de  ma  joie  ,  &c  je  la  conjiuois 
De  voir  mon  bienfùteur,  de  le  revoir  fans  çeiTe, 
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De  lui  rendre  l'honneur  que  l'on  doit  aux  bienfaits, 
Je  refpectois   Dély  ;  je  vantois  fa  nobleiTe  j 

De  bonne  foi  je  l'admirois. 
Vos  feuls  difcours  ont  détruit  mon  ivrefîe. 

S  AI  N  T'A  L  BANS. 

Ah  !  tant  mieux  !  puifque  rien  n'a  pu  les  prévenir, 
De  leurs  vrais  fentiments  on  pourra  s'cclaircir  , 
Etfouvent  un  rien  nous  éclaire. 

FLEINS. 

Loin  de  me  raiïurer  ,  vous  me  glacez  d'effroi. 
Je  l'avouerai  :  ma  femme  à  tel  degré  m'eft  chère  ! 
Je  vous  détefterois ,  fi  vous  n'étiez  mon  frère. 
Pardonnez  :  je  fais  trop  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Vous  êtes,  vous  ferez  mon  ange  tutélaire  j 
Et  vos  yeux  éclairés  fur  mes  vrais  intérêts 
Détournèrent  de  moi  mille  pièges  fecrets. 
Je  vous  quitte  5  mon  frère  j  ayez  foin  de  ma  vie. 
Mon  honneur  eft  le  vôtre ,  &  je  vous  le  confie. 
Sur  tout  ne  cherchez  point  à  flatter  mon  erreur. 
J'ai  befoin  d'être  fur  que  ma  femme  eft  fidèle  : 
Et  plutôt  que  nourrir  dans  le  fein  de  l'horreur 

Une  incertitude  cruelle  \ 
J'aimerois  mieux  la  voir,  fans  refpec~t ,  fans  pudeur, 
M'accabler  de  fa  honte  ,  8c  déchirer  mon  cœur. 


ACTE   III.  s*. 


SCENE    II. 
SAINJ-ALBANS  feul. 

3  £  le  vois  :  fes  fureurs  combleront  mon  attente. 

Je  le  tiens  dans  mes  fers,  &  ma  haine  eft  contente. 

Le  perfide  !  fa  vaine  &  tardive  amitié 

Excite  mon  couroux  ,  8c  non  pas  ma  pitié. 

Plus  il  ofe  m'aimer  &  me  traiter  en  frère  j 

Plus  je  fens  contre  lui  redoubler  ma  colère. 

Quel  eft  de  mon  deftin  le  fatal  afcendant  ! 

C'eft  moi ,  moi  fon  rival  qui  fuis  fon  confident. 

Je  m'attache  à  fes  pas...  &  pourquoi?...  pour  entendre 

Les  récits  infultants  de  l'amour  le  plus  tendre. . . 

J'aime  j  je  fuis  forcé  d'étouffer  mon  amour. 

Je  hais  j  je  fuis  forcé  de  contraindre  ma  haine . . . 

Tous  les  tourments  du  cœur  me  mettent  ivla  gêne  ; 

Chaque  jour  ,  chaque  inftant  appefantit  ma  chaîne. . , 

Puifque  vers  le  bonheur  il  n'eft  plus  de  retour  , 

D'autres  que  moi  feront  malheureux  à  leur  tour. 


SCENE    III. 

SAINT-ALBANS  f  MILORD  DELY. 
MILORD. 


E, 


«h  bien  !  Sir  Saint- Albans  ! . . 
Que  penfe-t-il  ?  Quais  font  fes  fecrets  fentiments  ? 
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SAINT-ALBANS. 

Vous  l'aviez  pénétré  ;  j'ai  honte  de  le  dire  ; 

Il  eft  jaloux.  L'affaire  du  décret 
De  vos  premiers  bienfaits  a  trahi  le  fecret. 
Il  vous  fuppofe  enfin  le  projet  de  féduire. 

M1LOR  D. 

Mais  quoi  !  n'avéz-vous  pas  rafïuré  {on  efprit  ? 
Vousfavez  mes  motifs. 

SAINT- AL  BANS. 

Et  que  n'ai-je  point  dit  ? 
Mais  comment  éclairer  la  fombre  jaloufie  ? 
Comment  adoucir  fon  tourment  ? 

M  I  L  O  R  D. 

Je  doisfeul  difîipe-rce  trifte  aveuglement, 
Et  calmer  les  foupçons  dont  fon  ame  eft  faille. 
Je  vais  l'attendre. 

SAINT-ALBANS. 

Ah  !  laiflez-moi ,  Milorci 
Ramener  par  degrés  cet  efprit  difficile. 
Une  explication  me  paroît  inutile. 
Et  qu'y  gagnerez-vous  ?  Que  de  l'aigrir  encor. 

M  I  L  O  R  D. 

Quoi  !  le  ton  de  la  confiance  , 
Un  aveu  fimple  &  pur  di&é  par  la  candeur. . . 

SAINT-ALBANS,  l'interrompant. 

Aux  regards  d'un  jaloux  plein  de  fadcfiance, 

Ne 
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Ne  font  rien  qu'un  piège  trompeur. 
Nous  nefavons  pas  tout.  Mifhifs  Pleins  en  alarmes... 
J'ignore  fi  j'ai  lu  dans  le  fonds  de  Ton  cœur  ; 
Mais  j'ai  vu  de  fes  yeux  échapper  quelques  larmes. 

FLEINS, 

Vous  penferiez. . . 

SAINT-ALBANS. 

Miftrifs  fait  cas  de  la  vertu. 
Mais  le  cœur  a  des  droits ,  le  cœur  veut  être  ému. .  ( 
Elle  cache  peut-être  une  peine  fecrete. 

M  I  L  O  R  D. 

Ce  que  vous  dites-là  m'afflige  ôc  m'inquiète. 
Je  fuis  bien  loin  de  mériter, 
Bien  loin  même  de  fouhairer 

Ce  qu'un*  autre  voudroir  acheter  de  fa  vie... 

Aux  règles  du  devoir  mon  ame  eit  aiïervie  : 

Mes  principes  font  furs. 

SAINT-ALBANS. 

Qui  peut  s'y  refufer  ? 
Les  principes  ,  Milord  ,  {ont  un  frein  refpeéhble  ; 
Mais,  quoi  !  le  ton  reçu,  les  mœurs  d'un  fïecle  aimable, 
Nous  offrent  des  plaifîrs  dont  nous  pouvons  ufer. 
Et  comment  cenfurer  une  erreur  agréable  ? 

MILORD. 
£t  comptez-vous  pour  rien  l'exaéte  probité  ? 
Le  refped  fi  facré  des  nœuds  du  mariage  ? 
L'ordre  public  ?  Les  loix  de  lafociété  ? 

SAINT-ALBANS. 
Mon  cœur  a  des  defirs  qu'il  ^Gin  bien  davantage. 

F  ° 
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J'aime ,  je  fuis  aimé  j  Milord ,  voilà  mes  droits,' 

Ils  font  indépendants  des  loix. 
Si  la  fociété  contredit  la  nature , 
A  qui  dois-je  obéir  ? . .  Mais  ,  Milord  ,  je  le  veux  j 
Révérons  dans  nos  loix  la  raifon  la  plus  pure  , 
Eftimons  leurs  motifs  ,  Se  refpectons  leurs  nœuds. 
Pourquoi  voudriez-vous  ,  à  vous-même  contraire  , 
Et  plus  qu'elles  enfin  rigoureux  &  févere  , 
Etouffer  vos  defirs ,  tourmenter  votre  cœur  ; 
A  vaincre  votre  amour  ,  placer  votre  grandeur  ? 
Suppofez  un  Anglois  convaincu  d'adultère  'y 
La  honte  Se  le  fupplice  en  font- ils  le  falaire  ? 
Dans  l'efprit  du  public  eft-il  déshonoré  ? 
Aimons  donc,  cher  Milord  ,  aimons  à  notre  gré  : 

L'auftérité  n'eft  point  notre  partage  ; 
Laiflons  le  vain  fcrupule  j  Se  d'un  œil  raffiné 
Choiiiiïbns  des  vertus  qui  foient  à  notre  ufage. 

MILORD. 

O  mes  concitoyens ,  qu'allez-vous  devenir. . . 
Si  vous  goûtez  de  femblables  maximes  , 
Vous  voilà ,  grâce  au  ciel ,  purgés  de  tous  les  crimes , 

Et  vous  n'avez  plus  à  rougir  ! 
Sir  Saint-Albans  ,  je  fuis  capable  de  foibleffe  j 
Mais  je  n'ai  point  la  criminelle  adreffe  , 

De  cacher  ma  faute  à  mes  yeux  , 
Et  de  la  revêtir  d'un  voile  fpécieux. 

Qu'eft-il  befoin  de  vous  répondre  ! 

Jettez  les  yeux  autour  de  vous  5 
Tout  dépofe  pour  moi  j  tout  fert  à  vous  confondre," 

Voyez  des  femmes,  qqs  époux  3 
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Traînant  avec  horreur  la  chaîne  qui  les  lie , 
Ufer  dans  les  remords  leur  malheureufe  vie  : 

Voyez  l'honneur,  la  bonne  foi , 
L'eftime  &  l'amitié  déferrer  les  familles  'y 
Les  mères  devenir  jaloufes  de  leurs  filles  ; 
Les  pères  détourner  la  vue  avec  effroi, 
Et  dans  leur  doute  affreux ,  repouffer  la  nature . .  t 
Les  devoirs  méconnus,  vengés  avec  ufure  ; 
Nulle  pudeur  ,  nul  frein  j  des  travers ,  des  erreurs  j 
Et  le  plaifir  détruit ,  auflî  bien  que  les  moeurs. 

Voilà  le  fruit  de  vos  maximes! 
Voilà  comme  enfantant  tes  malheurs  &  les  crimes. 

Vos  principes  ont  tout  perdu  ! ..  . 

Qu'une  femme  fage  &  bien  née  , 
D'un  nœud  mal  afîorti,  victime  infortunée  j 

Après  avoir  vainement  combattu, 
Succombe  à  fa  foiblefïe  ,  8c  manque  à  la  vertu  j 
Je  la  plains  . . .  Mais  par  ton ,  par  goût ,  ou  par  fyftême-î 
Trahir  tousfes  devoirs  ,  &  fe  trahir  foi-même  . .. 
Qu'un  monde  vain ,  frivole,  ofe  s'en  applaudir  y 
Vous  &  moi,  Saint-Albans  ,  nous  devons  en  rougir,. 

SAINT-ALRANS. 

De  tous  vos  fentiments  j'admire  la  noblefle  y 
Et  je  vous  abandonne  un  monde  corrupteur. 
Mais ,  vous  en  convenez  :  fans  bleffer  la  fagefîè  > 
On  peut  plaindre  un  objet  formé  pour  le  bonheur  ^ 
Qui ,  prellé  fous  le  poids  d'un  injurie  hymenée  > 
Ne  refpire  que  la  terreur  j 
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Et  qui  de  Tes  devoirs,  victime  infortunée, 
N'a  pas  même  le  droit  d'avouer  {on  malheur  , 
On  lutte,  mais  en  vain  ,  contre  fa  deftinée  , 
Et  l'on  finit  toujours  par  en  croire  fon  cœur. 


SCENE    IV, 

MILORD    DÉLY/d///, 

J\  i  -  j  e  bien  compris  fa  penfée  ?  . .  . 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappé  ! 
Non  ,  non  j  cela  n'eft  point  ;  Saint-Albans  s'efl:  trompé. 
Une  femme  honnête  &  fenfée, 
Excufe  les  tranfports  jaloux  , 
Et  foutTre  avec  douceur  les  torts  de  (on  époux. 
Mais  moi  j  moi,  fi  j'ofois  defcendre  dans  moi- même... 

Pardon  ,  Miftrifs  ;  fi  mon  refpect  fuprême , 
D'un  penchant  criminel  ne  m'a  point  garanti  ; 
Aux  troubles  de  mon  cœur  je  n'ai  point  confenti. 
Vous  avez  ignoré  mou  crime  involontaire  ; 
J'ai  fu  me  réprimer  ,  me  punir  &  me  taire  . .  . 
Quel  feroit  donc  ,  grand  Dieu  !  mon  funefte  deflern* 
Si  ce  fatal  fecret  s'échappoitde  mon  fein  ! 
Et  comment  fupporter  mes  remords  &  ma  honte. 
Si ,  vaincu  par  un  feu  que  la  vertu  furmonte, 

J'ofois .  .  .  Fuyons  .  .  .  mais  je  la  vois. 
O  vertu  que  j'implore  !  ô  vertu  1  foutiens-moi, 
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SCENE    V. 

MILORD    DELY,  MISTRÏSS. 

MISTRÏSS,  revenant  de  Vintérïeur  de  la  maifoiU 


ilord,  vous  me  voyez  pénétrée  &  confufe  j 
Je  ne  puis  foutenir  l'excès  de  vos  bontés  ; 
Vos  bienfaits  . . . 

MILORD,  V Interrompant. 

Pardonnez  à  mes  témérités. 
Votre  infortune  eft  mon  excufe . .  . 
Calmez- vous  ;  ce  n'eft  point  un  don  : 
C'eft  un  prêt  feulement  que  j'ai  voulu  vous  faire. 
Vous  fouffriez  ;  l'inftant,  l'occafion  , 
Tout  vous  rendoit  mon  fecours  nécefTaire  : 
J'ai  pu  vous  être  utile,  &  je  fuis  trop  heureux. 

MISTRÏSS. 

Je  bénis  votre  caractère , 
Milord  \  il  eft  fenfible  ,  honnête  &  généreux. 
L'honneur  feul  vous  conduit  ;  il  eft  votre  falaire,' 

Vos  bienfaits  ne  font  point  rougir , 
Et  feul  vous  poffédez  l'art  heureux  de  jouir. 

MILORD,  troublé, 
Ah  !  Miftrifs, 
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MISTRISS. 

Non  ,  Milord  j  je  dis  ce  que  je  penfe. 
La  plus  jufte  reconnoiflance 
Ne  peut  altérer  ma  candeur. 
Si  d'un  côté  l'on  m'offroit  l'opulence  , 
Les  titres  éclatants,  la  fuprême  grandeur  j 
Et  de  l'autre  ,  cette  ame  pure , 
Dont  les  vertus  honorent  la  nature. 
Je  laiiïerois  le  trône ,  8c  prendrois  vos  vertus. 
Vous  rougiriez  ,  &  vous  femblez  contusî 
Pourquoi  me  faire  cette  injure  ? 
Ah  !  lairTez-moi  du  moins  la  gloire  &  le  plaifir 
D'admirer  vos  bontés  ,  de  leur  rendre  juftice. 

Oui  j  me  taire  &c  vous  obéir 
Ce  feroit  pour  mon  cœur  un  trop  grand  facrifke» 
Goûtez ,  Milord ,  goûtez  l'avantage  flatteur 

De  mériter  votre  propre  fumage  ; 
Et  que  puiflTe  du  Ciel  le  regard  protecteur  .... 

MILORD,  l'interrompant ,  &  avec  le  plus  grand 
défordre* 

Madame ,  par  pitié  fufpendez  ce  langage. 
Je  ne  mérite  pas  vos  vœux  &  votre  hommage. 
Je  m'avilis  moi-même  à  foufFrir  votre  erreur  ; 
Je  n'y  puis  réfifter;  la  honte  eft  dans  mon  cœur. 
Haïriez ,  méprifez  . . .  mais  j'attefte  l'honneur  j 
J'attefte  en  frémifïant  la  vertu  que  j'outrage  j 
J'ai  fait  pour  me  dompter  d'inutiles  efforts j 
Croyez-en  mon  refpe&,  mon  trouble  &:  mes  remordsj 
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N'écoutez  point ,  Madame  ,  un  aven  qui  vous  blefTe  ; 
Détournez  des  regards  fi  purs ,  fi  vertueux , 
Du  malheureux ,  qu'entraîne  une  fatale  ivreffe  ; 
Et  qui ,  malgré  la  voix  du  remords  qui  le  preff'e , 
Forme  peut-être  encor  les  plus  coupables  vœux. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Eft-ce  bien  vous  !...  eft  ce  à  moi!...  je  m'étonne..r 
Milord,  vous  m'infultiez,  8c  vous  me  l'apprenez. 
Reprenez,  reprenez  vos  dons  empoifonnésj 
Sortez,  8c  que  jamais . . 

M  I  L  O  R  D. 

Le  trouble  m'environne. 
Qu'ai-je  dit!...  qu'ai-je  fait!...  Madame,  écoutez-moi. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Vous  écouter  ? . . .  comment  ?  pourquoi  ? 
Oubliez-vous  que  je  fuis  mariée  ? 
Que  le  nœud  le  plus  faint  m'a  pour  jamais  liée  ; 
Que  j'aime  mon  époux }  que  mon  cœur  l'a  choiii  j 
Que  je  fuis  criminelle  en  vous  fouffrant  ici  ? 
Malheureux  féducteur  !  homme  faux  8c  perfide  ! 
Vous  voilà  confondu  parmi  ces  vils  humains , 
Des  malheurs  de  mon  fexe  artifans  inhumains  j 
Qui  promenant  leurs  vœux  que  la  vanité  guide, 
Sur  les  nœud  de  l'hymen  répandent  les  dégoûts, 
Divifent  les  parents,  féparent  les  époux; 
Et  ne  biffent  par  tout ,  fur  leur  affreux  paffage , 
Que  des  infortunés ,  devenus  leur  ouvrage  .... 
Mais  non,  Milord,  8c  j'aime  à  mieux  penfer  de  vous. 
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Vous  vaincrez  votre  amour  :  oui  vous  aurez  la  gloire! 
De  remporter  fur  vous  cette  heureufe  victoire. 
Quel  fruit  recueilie-t-on  d'une  Ç\  vaine  erreur! 
Où  la  vertu  n'eft  point,  eft-il  un  vrai  bonheur! . . , 

O  vous,  dont  toute  l'Angleterre 
Doit  refpecter  un  jour  les  mœurs  ,  la  probité; 
Vous,  qui  portez  un  nom  cher  à  l'humanité, 
Qui  des  infortunes  devez  être  le  oere, 
Pourriez- vous  renoncer  au  nom  de  Bien  fa ideur, 
Pour  celui  d'un  efclave ,  &  d'un  vil  corrupteur  ? 

M I  L  O  R  D. 
Je  ne  tromperai  point  vos  vœux  &  votre  attente  t 
Madame,  je  révère  un  fi  jufte  courroux  ; 
J'admire  une  bonté  fi  noBle  5c  fi  touchante. 
PuhTe  mon  repentir  m'élever  jufqu'à  i  ous  ! 
Et  puiffe-t-il,  frappant  votre  cœur  magnanime, 
M'aider  à  recouvrer  votre  première  eitime  ! 
MISTRISS. 
Milord,  plus  vous  me  connoîtrez, 
Plus  vous  regretterez  de  m'avoir  affligée. 
Laitfez  moi. 

(  Elle  rentre  dans  l'intérieur  de  la  mai f on  ). 

SCENE     VI. 
MILORD    DÊLY,  fiul. 


o 


uoi  !  c'eftmoi  qui  l'ai  ('-ne  outragée!... 
Quoi!  j'ai  pu  violer  les  droits  les  plus  fades  ! 
J'ai  pu ,  dans  les  tranfports  d'un  aveugle  délire .... 

SCENE 


o 
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SCENE    VU. 

MILORD  DELY ,  SIR.  SAINT- ALBANS, 
Milord  DÉ  LY. 

Saint-Albans  ! 

SAINT- ALBANS. 

Hâtez-vous  de  m'inftruîr«» 
Je  fuis  épouvanté  du  trouble  où  je  vous  voi. 

MILORD. 

Je  fuis  au  défefpoir. 

SAINT-ALBANS, 

Vous  !  comment  donc  ?  pourquoi  ? 

MILORD. 

J'aimois  ;  vous  l'avez  dû  juger  par  ma  contrainte  ; 
Et  je  puis  maintenant  vous  l'avouer  fans  crainte. 
Ce  malheureux  amour  alloit  fe  confumer, 
Mais  un  moment  d'erreur  a  fu  le  rallumer  5 

J'ai  fait  l'aveu  d'une  coupable  flamme. 
Cet  aveu  déchire  mon  amej 

Et  je  n'ai  plus  le  droit  de  m'eftimer. 

SAINT-ALBANS. 

Vous  ? . . . 

MILORD, 

Avec  quelle  ardeur  &  quelle  véhémence  <j 
Elle  a  de  mes  tranfports  réprimé  l'infolençe! 

à 
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Que  Ton  refTentiment  lui  donnoit  de  grandeur! 
Quel  mélange  inoui  de  force  ik  de  douceur  ! . . . 
Non,  contre  mes  remords  je  n'ai  point  de  courage.^ 
Et  je  ne  peux  jamais  réparer  mon  outrage. 

SAINT-ALBANS. 

Jamais  ! . . .  Pourquoi  cet  excès  de  douleur? 
Que  votre  vertu  vous  raiTure, 
Le  remords  efface  l'injure. 
Pour  accorder  avec  votre  devoir 
L'amour  dont  un  cœur  noble  avec  raifon  s'ofFenfe  j 
Il  eft  un  sûr  moyen  que  je  crois  entrevoir  . . . 
Oui,  Milord  ,  reprenez  le  calme  &c  l'ailurance  ; 
J'ai  partagé  vos  torts,  je  dois  les  réparer  j 
Venez  chez  moi. 

MILORD. 

Comment!...  quelle  apparence? 

SAINT-ALBANS. 

Je  dois  rompre  enfin  le  filence  : 
Je  vous  dois  une  entière  &  pleine  confidence. 
Venez  :  fur  votre  fort  je  vais  vous  éclairer. 

Fin  du  troifîemc  Acle. 
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ACTE    IV. 



SCENE    PREMIERE. 
SAINT-ALBANS,  feu?. 

es  vœux  font fatisfaits;&  je  tiens  ma  vengeance  , 
J'ai  recueilli  le  fruit  de  ma  perfévérance. 
Sir-James  ne  vient  point,  qu'il  me  tarde  à  le  voir! 
Le  tranfport  où  je  fuis  ne  fe  peut  concevoir. 
Lui,  qui  fans  éprouver  ma  rage  &  ma  contrainte  a 

PolT'édoit ,  aimoit  à  fon  gré , 
Le  bien  qui  m'appartient,  le  bien  que  j'adorai. 
Le  bien  que  m'a  ravi  fa  trop  coupable  feinte  !..  ; 
Quel  retour  imprévu!  quel  réveil  plein  d'horreurl 
Que  fon  bonheur  pa(Té  va  croître  fon  malheur  ï 
îl  vient. 


■— « * 


SCENE    II. 

SAINT-ALBANS,  FLEINS. 

PLEINS. 

II,  h!  bien  !  diflipez-vous  ma  crainte? 
Des  bienfaits  de  Milord  n'ai-je  plus  à  rougir  ? 
Parlez  ï  connoifTez-vous  ce  qui  le  fait  agir? 

Gij 
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SAINT-ALBANS. 

Vous  avez  fagement  évité  leur  préfence , 

Et  j'ai  mis  à  profit  le  temps  de  votre  abfence. 

Mais  ,  mon  frère ,  «écoutez  :  un  efprit  ferme  Se  grand, 

Regarde  les  revers  d'un  œil  indifférent; 

Le  lort  peut  contre  lui  déployer  fa  furie; 

Mais  aucun  de  (es  traits  n'empoifonne  fa  vie, 

FLEINS. 
you§  me  faites  frémir. 

SAINT-ALBANS. 

Je  fors  d'avec  Dély, 
Je  vous  plains. 

FLEINS. 

Terminez  ma  vive  inquiétude, 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude. 

SAINT-ALBANS. 

J'ai  tout  ofé,  j'ai  fait  tout  près  de  lui; 
Sa  prudence  a  long-temps  éludé  mon  adrefie; 
Mais  enfin  j'ai  furpris  l'aveu  de  fa  tendrefle; 
Il  l'aime  ,  elle  le  fait. .,  il  vouloit  à  Pin  (tant. 
Lui  faire  parvenir  un  billet  important, 

FLEINS. 

O  trahifon  !...  Mais  quoi  !  nepouviez-vous,  mon  frère, 
Refpectant  mon  repos ,  ôc  l'honneur  de  Miftrifs, 
Souftraire  à  fes  regards  un  écrit  téméraire  ? 

SAINT-ALBANS, 

Le  voici . . .  mais  je  crains. 
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F  L  E  I  N  S ,    avec  une  perfuajlon  affectée. 

Raffinez  vos  efprits, 
>/la  femme  eft  vertueufe,  un  perfide  adultère 
N'en  a  pu  recevoir  que  haine  8c  que  mépris  -y 
Cette  lettre  en  fera  la  preuve  la  plus  claire  j 
Ponnez. 

SAINT-ALBANS,  lui  donnant  la  lettre. 
Vous  m'y  forcez. 

FLEINS,   lit. 

?»  Mon  amour  va  fatisfaire  enfin  votre  vertu;  je 
s)  vous  offre  ma  main,  daignez  l'accepter,  8c  rendre 
?)  heureux  le  plus  pailionné  des  hommes.  Votre  ma- 
j>  riage  eft  nul  par  la  loi.  Votre  époux  a  abufé  de 
»  votre  inexpérience,  vous  a  dévouée  à  l'infortune, 
»  8c  comble  vos  malheurs  par   une  jaloufie  offen- 

»  fante.  Ces  liens . . .  que  vous  haïjfc^  ! feront 

s>  brifés.  On  me  promet  l'aveu  de  vos  parents.  Je  ne 
»*  paroîtrai  plus  chez  vous  ....  Je  palïe  le  refte  de  l'a- 
»  près-midi  au  Café  de  Wil ,  où  je  vais  attendre  avec 
?»  impatience  votre  réponfe. 

DÉ  LY.  » 

Je  refte  anéanti. 
Ai- je  bien  lu  ?.. .   Mes  yeux  . . .  ô  cruelle  Vorthy  '. 

SAINT-ALBANS. 

Vous  en  croyez  trop  tôt  l'effroi  qui  vous  accable. 
Et  peut-être  Vorthy  n'eft-elle  point  coupable. 
Milord  eft  amoureux.  Un  cœur  préoccupé 
Par  fes  propres  defîrs  eft  aifémenc  trompé  : 


54  LE   VINDI  CATIF, 

On  efl:  foible,  on  s'aveugle,  on  croit  ce  qu'on  efpere^ 

FLEINS. 
Oui ,  vous  avez  raifon  :  embralTez  moi,  mon  frère  $ 
Oui,  châtions  loin  de  nous  une  vaine  terreur  5 
Eloignons  de  mon  cœur  cette  image  cruelle. 
Et  que  me  fait  à  moi  ce  billet  plein  d'horreur  ? . . . 
Ah  !  jen  crois  Ces  vertus  ,  fa  bonté  ,  fa  candeur. 

Vorthy  ne  m'eft  point  infidelle. 
Voudroit  elle  aujourd'hui  détruire  mon  bonheur, 
Elle  qui ,  jufqu'ici  fcnfible  à  mon  ardeur , 
A  tout  facrifié  ,  rang ,  dignité ,  fortune  , 
D'un  père  qu'elle  aimoit ,  encouru  la  rigueur  , 
Subi,  fans  murmurer,  la  mifere  importune  ! 

Ah  !  mes  foupçons  me  font  horreur. 
Plutôt  périr  cent  fois  que  de  lui  faire  injure  1 
Ce  feroit  outrager  la  vertu  la  plus  pure. 

SAINT-ALBANS. 

J'aime  ce  mouvement  de  générofité. 

Il  efl  noble ,  il  eft  jufte  ;  il  vous  rend  eftimabie. 

Et  de  quoi  n'eft  on  pas  capable 
A  l'âge  de  Milord  ,  à  cet  âge  emporté  5  . .  . 
Les  befoins  de  Miftrifs  ,  &  fon  obfcurité , 
Ont  enhardi ,  fans  doute,  un  efpoir  trop  coupable* 
Quant  au  fens  du  billet. .  . 

FLEINS. 

Eh  !  bien  ! 

SAINT-ALBANS. 

là  vanité' 
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Aura  trompé  Dcly  ...  Sa  lettre  nous  annonce 
Qu'il  connoîtvos  tranfports  jaloux, 
Qu'il  fait  que  Mifs  fe  plaint  de  vous  : 
Cela  peut  vous  troubler  j  niais  voici  ma  réponfe. 
Oui  :  Mifs,  qui  lui  fuppofe  un  grand  fonds  de  vertu  , 
À  pu,  fur  des  fecrets  d'une  telle  importance  , 
S'épancher  avec  confiance  : 
Lui,  dont  le  cceur  eft  prévenu  , 
Et  qui  ne  cherche  enfin  qu'à  s'aveugler  lui  même. .  ^ 
PLEINS. 
Mais  cette  confiance  extrême 
De  la  part  d'une  femme,  &  fur  de  tels  objets 
N'annonce- t-elle  pas  des  fentiments  fecrets? . ., 
Mon  cœur  frémit  à  certe  idée. 
Ces  liens  que  vous  haïffe^  j 
Lui  dit-il ,  vont  être  brifés. 
Ah  !  ma  terreur  eft  trop  fondée. 
Ce  Dély  connoît  tout  j  il  connoît  mes  malheurs , 
Mon  hymen  ,  mon  état,  mes  fecretes  douleurs  ï- 
Leur  accord  eft  certain  ,  ma  perte  eft  décidée. 
Ils  font  d'intelligence  a  fe  tromper  tous  deux . .  . 
Je  le  vois ,  la  vertu  n'eft  qu'un  pur  artifice  j 
La  candeur  n'eft  qu'un  piège  adroit  &  dangereux. 
Mais,  que  dis  je  ?  eft  ce  à  moi  d'invoquer  la  juftice  ? 
Lfclave  d'un  penchant  qui  m'impofoit  la  loi , 
Trop  foible  contre  un  cœur  qui  fe  donnoit  à  moi , 
J'ai  trompé  votre  amour  Se  votre  confiance  j 
Vous  êtes  bien  vençé  ! 

SA1NT-ALBANS. 

Méprifez  une  ofFenfe 
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Qui  va  vous  rendre  à  nous ,  8c  vous  rendre  à  l'honneur' 
Venez  aux  pieds  d'un  père  abjurer  votre  erreur. 

F  L  E  I  N  S. 

J'étois  jaloux  ? .  .  .  Avois-je  tort  de  l'être  ?  . .  . 
Hélas  !  je  prefTentois  mes  horribles  deftins. 
Mais  du  moins  j'étois  vrai ,  même  dans  mes  chagrins  ^ 
Et  j'étois  tel  au  fond  qu'on  me  voyoitparoître. 
Je  n'avois  point  cet  art  coupable  &  fuborneur 
De  feindre  la  pitié  ,  la  bonté,  la  candeur  ; 
D'affecter  fans  pudeur  les  plus  nobles  tendrefïes , 
D'enchaîner  à  mes  pieds  ,  par  mes  fauflfes  carefïes  * 
L'objet  infortuné  quejevoulois  trahir. 

Parjure  ,  tu  peux  me  haïr  j 
Tu  peux  brifer  les  nœuds  où  j'attachois  ma  vie  j 
Tu  peux  d'un  autre  hymen  mendier  la  faveur  ; 
Jamais  l'injufte  amant  dont  tu  cherches  le  cœur 
N'aura  ni  mon  amour ,  ni  mon  idolâtrie  ! . . . 

S  AINT-ALBANS. 

Sir-Jame,  foyez  jufte ,  8c  jugez-vous! . . .  Enfin 
Vous  n'avez  ni  grandeur  ni  fortune  en  partage, 
Votre  père  ,  irrité  d'un  hymen  clandeftin  , 

Vous  exclut  de  fon  héritage. 

Milord  eft  riche  j  il  eft  titré  : 

Peut  il  n'être  pas  préféré  ?  . . . 
Votre  malheur  vous  fert ,  8c  vous  réconcilie  j. 
Rompez  avec  dédain  la  chaîne  qui  vous  lie  : 
Oubliez  une  ingrate ,  &  fon  perfide  amant. 
Venez,  ne  tardez  plus, 

FLEINS 
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F  L  E  I N  S. 

Moi  !  que  je  les  oublie  ! . . . 
Ainfi  donc  ,  achevant  leur  noire  perfidie , 
Us  feroient  à  ma  vue  heureux  impunément  ! 
J'ouvrirois  le  champ  libre  à  mon  ignominie  , 
Et  de  leur  vil  hymen  je  ferois  l'inftrument  ! . . . 
Ce  cœur  n'a  pas  encore  perdu  le  fentiment. 
L'ingrate  me  rendra  compte  de  mon  injure  , 
Et  ne  goûtera  pas  le  fruit  de  fon  parjure. 

SAINT-ALBANS. 

Gardez- vous  d'écouter  ce  jufte  mouvement  5 
Dans  votre  cœur  blefle  je  vois  ce  qui  fe  pafTe  . .  ; 
Un  duel  en  ces  lieux  eft  un  aflaflinat} 
L'agrelTeur  eft  puni,  quel  que  foit  fon  état  5 
Et  la  loi  n'admet  point  de  grâce. 

F  L  E  I N  S. 

Que  m'importent  à  moi  des  jours  déshonorés!»  TT 
Vengeons-nous  de  mourons...  Mais  que  dis-je!  6 

mon  frère, 
Mon  frère ,  pardonnez  à  mes  fens  égarés  ! 
Sais-je  ce  que  je  veux  ?  fuis-je  encore  à  moi-même  } 
Que  n'ai- je  comme  vous,  cette  force  fuprême, 
De  dompter  la  nature ,  &  de  régner  fur  moi  ? . . , 
Mais  votre  exemple  enfin  va  devenir  ma  loi. 
C'en  eft  fait,  je  le  veux  j  oui,  j'aurai  le  courage 
D'oublier  mon  amour,  enfemble  ôc  mon  outrage, 

H 
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Mais  mon  frère ,  pardon  ,  vous  me  voyez  diftrait. 
L'attention  fatigue  un  efprit  inquiet. 
Et  j'ai  befoin  de  folitude, 

SAINT-ALBANS. 

J'en  efpere  un  heureux  effet, 
Et  vous  quitte  fans  crainte  &  fans  inquiétude  . . . 
Que  le  calme  du  cœur  foit  votre  unique  étude  ; 
Je  vais  prelTer  l'emprunt    cnt  vous  avez  befoin. 

F  L  E  I  N  S. 
Pardon ,  mon  frère. 

SAINT-ALBANS. 

Épargnez-vous  ce  foin. 

— —  '  !  " 

SCENE    III. 

F  L  E  I N  S ,  feuU 

JLVIe  voici  feul ,  &  Dély  n'eft  pas  loin. 

Tu  ne  jouiras  pas  ,  perfide , 
De  mon  opprobre,  Se  de  mon  défefpoir; 
C'eft  le  devoir ,  c'eft  l'honneur  qui  me  guide  j 
Punitions ,  punitions  un  artentnt  fi  noir  j 

Courons;  &  que  le  traître  expire  j 
Que  fon  indigne  amante  . . . 

(Il  entend  du  bruit;  s'interrompt  ;  met  dans  fa  poche 
la  lettre  ,  s'il  ne  la  pas  déjà  ferrée  ;  Miflrifs  revient 
de  l'intérieur  de  la  mai/on  fur  lafeene) 


ACTE    IV.  5i> 



SCENE     IV. 

FLE1NS,    MISTKISS. 
M  l  S  T  R  I S  S. 

J\  h  !  mon  ami ,  c'eft  toi  ! 
Eh  !  quoi  !  tu  n'as  lien  à  me  dire  ? 
Mais,  quel  eft  donc  l'état  où  je  te  voi? 
Si  j'en  crois  tes  regards,  ton  maintien,  ton  vifage  . .  • 

F  L  E 1  N  S. 

L'extérieur  abufe  &  trompe  trop  fouvent , 

ht  du  cœur  des  humains  n'eft  qu'une  faulTe  image. 

M  I S  T  R  I  S  S. 

Quel  eft  ce  langage  étonnant  ? 
Écoutez  ....  Non  ;  écoute  ,  &  raflure  mon  ame  : 
N'es-tu  plus  mon  ami,  mon  époux,  mon  amant? 
Vorthy  n'eft-elle  plus  ta  maître  ife  &  ta  femme  ? 

Au  nom  du  tendre  fentiment 
Qui  me  tient  lieu  de  fout ,  &  qui  chaimemavie, 
Diiîîpe  ce  noir  mouvement. 
Seroit-ce  de  la  jaloufie? 
Parle. . .  Eft-il  de«  chagrins  qu'il  me  faille  cacher? 
Si  du  moindre  foupçon  ton  ame  ctoit  faifie,. 

(Montrant  fon  cœur)» 
Tu  le  fais  bien  :  c'eft  là  que  tu  dois  t'épancher, 

Hij 
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F  L  E  I  N  S. 
Je  n'en  ai  plus.. 

MISTRISS. 

Eh  bien  !  fi  tu  me  rends  juftice  ; 
Si  tu  n'as  plus  fur  moi  de  doute  injurieux  , 
Pourquoi  cacher  ton  cœur  Se  ta  peine  à  mes  yeux  ? 
Quoi  !  regretterois-tu  le  tendre  facrifice  , 
L'abandon  généreux  de  ton  rang ,  de  ton  bien? 
Es-tu  las  d'un  état  fi  différent  du  tien  ? . . . 

Mon  père  m'aime ,  il  finira  nos  peines. 
De  la  perfévérance  ,  &  nous  ferons  heureux. 

F  L  E  I  N  S, 

Heureux  ! ...  Ah  î  Dieu  ! . . . 

MISTRISS. 

Pourquoi  ce défefpoir  affreux? 
Un  feul  inftant  peut  terminer  les  haines. 
Un  pas  de  Milord  Saint- Albans 
Lui  rendra  pour  jamais  l'amitié  de  mon  père. 
Mon  cher  ami ,  j'efpere  en  votre  frère. 
Il  peut  nous  appuyer. ..  11  peut,  en  attendant; 
Rendre  à  Dély. . . 

(Fleins  lui  lance  un  regard  qui  l'interrompt  ;  il  va  ouvrir 
une  armoire), 

MIS  TRIS,  à  part. 

La  terreur  m'a  frappée  ! 
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{Allant  après  Fleins.) 
Cher  époux. . . 

F  L  E  I  N  S  j  fans  l'écouter  >  &  mettant  uneépée* 

C'en  eft fait! 

MI  S  TRI  S  S. 

Pourquoi  prendre  une  épée  ? 

FLEINS,  concentré. 

Je  ne  fais  . . .  Mais ,  Miftrifs ,  ceffez  de  vous  troublera 
Un  cœur  fi  vrai ,  fi  pur ,  a-t-il  lieu  de  trembler  ? 
Je  connois  votre  amour  8c  fa  perfévérance. 
Et  ma  main  va  remplir  votre  jufte  efpérance. 

■  m— ii     t  i 

SCENE    V. 

M  I S  T  R I S  S  feule  j  &  revenant  peu  à  peu  à  elle-mêtnçi 

J  e  n'en  puis  plus  :  mon  fang  s'eft  arrêté  . .  jjj 
"Un  froid  mortel  a  pafle  dans  mon  ame. 

(Elle  s'ajfied.) 

Dieu! ...  Mon  Dieu! . .  Quel  eft  donc  ce  maintien 

affedé  ? 
Quel  accueil  !  Quel  regard  !  Comme  il  parle  à  fa 

femme  ! . . 
Au  feul  nom  de  Dély ,  j'ai  vu  fon  front  pâlir. 
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(  Elle  veut  fe  lever.) 

A-t-il  appris  ? . .  Va-t-il  ? . . .  Grand  Dieu  !  fufpends 

leur  rage. 
Et  qu'avant  de  frapper  ils  puiflTent  s'éclaircir... 
(  Elle  retombe.) 

Ma  faute  efl  mon  hymen  :  le  ciel  veut  m'en  punir. 
Sans   cet  hymen!..  Que  dis-je  ?  Ah  1  Sir-James  % 

pardonne  : 
Malgré  le  défefpoir  où  mon  cœur  s'abandonne  , 
Je  bénis  le  moment  où  j'ai  pu  m'enflammer  5 
Je  t'aime  ,  &  je  me  fens  heureufe  de  t'aimer. 
Mon  ame  pour  jamais  à  la  tienne  eft  unie. 
Si  je  te  perds ,  hélas  !  je  renonce  à  la  vie» 


SCENE    VI. 

FLEINS,  MISTKISS. 

F  L  E  I  N  S. 


M. 


.adame,  c'en  efl:  fait:  il  faut  nous  féparèr. 

MISTRISS. 

Nous  féparerl 

FLEINS. 

Je  viens  vous  délivrer , 
Et  je  brife  les  nœuds  d'un  indigne  hymenéa» 
Prenez  le  foin  de  votre  deftinée. 
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Votre  amant  ne  vit  plus. 

MISTRISS,  avec  effroi. 

Mon  amant ,  dites- vous? 

FLELNS. 

Oui ,  ton  amant ,  perfide  j  il  eft  fur  h  poufliere  j 
Je  l'ai  vu  tomber  fous  mes  coups. 

MISTRISS,  en /armes. 
Ainfi  votte  main  meurtrière 
A  verfé  le  fan^  innocent  ! 
Ainfi  vous  m'accufcz  ! . . . 

F  L  E  I  N  S. 

Pleure,  pleure,  cruelle  j 
Je  jouïs  des  douleurs  que  ton  ame  relfent. ... 
Oui,  j'ai  puni  ton  ardeur  criminelle  j 
J'ai  vengé  l'hymen  par  le  fang. 
Vas,  tu  peux  à  ton  gré  difpofer  de  ta  vie: 
Je  te  méprife  trop  pour  t'arracher  le  jour  j 

Vis  dans  l'opprobre  8c  dans  l'ignominie  ; 
Vis,  &  pleure  à  jamais  ta  honte  &  ton  amour, 
MISTRISS. 

Malheureufe  ! . . 

PLEINS. 

Oui,  tu  Tes.  Connois  ta  perfidie. 
Tu  n'avois  d*autre  appui,  d'autre  fouiien  que  moi. 
Un  divorce  éclattant  me  fépare  de  toi. 
On  te  verra  délaiflee,  avilie 

Sous  le  fardeau  de  l'infamie 
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Eaifîer  un  front  humilié, 
Sans  pouvoir  obtenir  un  regard  de  pitié. 
Adieu. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Vous  me  quittez  ,  Sir-James  ; 

Vous  me  quittez. . .  On  doit  plaindre  mon  fort  , 
Et  l'arrêt  de  ma  honte  eft  celui  de  ma  mort. 
Mais  j  qu'ai-je  fait  ?  Quel  crime  a  commis  votre 

femme  ? 
Quels  font  donc  les  témoins  dont  l'honneur ,  dont 

la  foi , 
Balancent  dans  ton  cœur  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ? 
Ah  !  connois-moi.  Tu  viens  m'annoncer  mon  fupplicej 
Ta  bouche  vient  m'apprendre  un  meurtre  injurieux  j 
Malgré  ta  cruauté  ,  malgré  ton  injuftice  , 
le  t'aime  encore  ,  ingrat ,  8c  plus  que  je  ne  veux. 

F  L  E  I N  S. 

Parjure  !  c'eft  ainfi  qu'affectant  l'innocence, 

Dans  tes  liens  trompeurs  tu  me  fus  arrêter. 

Mais  les  temps  font  paifés  j  tu  combles  ton  ofrenfe , 

Et  ta  f  auflTe  vertu  ne  fait  que  m'irriter. 

Cet  indigne  Milord  ,  ce  perfide  adultère, 

Avoit  appris  de  toi  l'art  de  fe  contrefaire  ; 

llfavoit,  comme  toi,  fe  rendre  intéreiTantj 

11  étoit  généreux,  humain  ,  compâtiffant. .. 

Je  n'ai  rien  écouté  de  fes  difcours  frivoles  'y 

Et  fans  perdre  le  temps  en  de  vaines  paroles , 

Meurs, 
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Meurs ,  ai-je  dit. 

M  I  S  T  R  I  S  S. 

Vous  me  glacez  d'effroi. . , 

Ah  !  fî  jamais  tu  fus  fenfible  ! 

Au  nom  de  ce  moment  terrible  ,. 
Au  nom  d'un  père ,  hélas  !  que  j'ai  quitté  pour  toi  \ 
Au  nom  de  mon  trépas. . .  Sir-Jame ,  écoutez-moi. 

PLEINS. 

Ingrate! . .  jufques-là  je  veux  bien  me  contraindre î 
£)e  tes  féduétions  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre. 

MISTRISS, #/<?.?  genoux. 

Ah!  ce  n'eft  pas  pour  moi ,  Sir- James  j  c'eft  pour  vous 
Que  votre  époufe  en  pleurs  embrafïe  vos  genoux. 

Si  Milord  a  perdu  la  vie  â 
Peut-être  vivrez-vous  à  l'abri  du  remords. 

Mais  s'il  n'eft  point  dans  le  féjour  des  morts  £ 
Si  votre  cruauté  ne  s'eft  point  afïouvie  j 
S'il  eft  mourant  \  s'il  parle  avant  que  d'expirer  5 
Que  de  regrets  affreux  viendront  vous  déchirer  î 
Vos  jours  feront  livrés  au  reproche  $  à  la  plainte  j 
Du  défefpoir  vengeur  vous  fendrez  l'atteinte  j 
Vous  pleurerez  un  cœur  fenfible  Se  généreux, 
Dont  l'unique  delir  fut  de  vous  rendre  heureux  ; 
Qui  plaça  dans  vous  feul  (es  vœux,  fon  efpérances 
Et  qui  reçut  de  vous  la  mort  pour  récompenfe, 

I 
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F  L  E  I  N  S. 

(Avec  attendrijjement.) 

Dieu  !  Grand  Dieu  ! . .  Mais,  Madame ,  envain  vous 

m'abufez. 
Le  crime  eft  évident.  Levez-vous ,  8c  lifez. 

(  //  lui  donne  la  lettre.  ) 

Tu  détournes  les  yeux. . .  Lis  ma  honte  Se  ta  perte. 
Lis.. .  De  ton  vil  amour  Sir-Jame  eft-il  inftruit  ? . . 
Tu  vois  de  ton  forfait  la  trame  découverte. 
Tu  vas  en  recueillir  le  fruit. 

M I S  T  R I S  S,  lui  rendant  la  lettre  avec  tranquillité* 

Et  voilà  donc  fur  quoi  je  me  vois  condamnée. 
Quoi  !  fur  la  foi  d'un  billet  impofteur 
Tu  veux  rompre  notre  hy menée! 
Et  moi ,  victime  infortunée , 
A  l'opprobre ,  aux  regrets ,  au  malheur  deftinée. . . 
As-tu  pu ,  jufques-là  méconnoître  mon  cœur  ? . . 
J'ai  méprifé  pour  toi  les  droits  de  la  nature. 
Je  ne  te  parle  point  d'une  vaine  grandeur  : 
Qu'étoit-ce  pour  mon  cœur  qu'un  pareil  facrifke  ? 
Mais,  mon  père...  Mon  père  ,  il  faifoit  mon  bonheur. 
En  le  quittant  pour  toi ,  je  faifois  fon  fuplice  ! 
Je  l'ai  fait.  J'ai  commis  cette  horrible  injuftice. 
Tu  veux  m' abandonner  :  je  le  veux  j  j'y  confens  : 
Tu  déchires  mon  cœur  \  j'en  mourrai ,  je  le  fens. . . 
Mais  j'aime  mieux  mourir  ,   même  au  fein  de  la 
honte  j 
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J'aime  mieux  la  mort  la  plus  prompte , 
Que  de  te  voir  toujours  incertain  fur  ma  foi. 
Je  t'aime,  je  t'adore ,  Se  je  renonce  à  toi. 
F  L  E  I  N  S. 

Arrêtez ,  Se  craignez  la  douleur  qui  m'égare. 
L'amour  m'a-t-il  rendu  criminel  &  barbare  ? 
Non  y  vous  ne  fuivrez  point  cet  horrible  delïein, 

M  I  S  T  R I  S  S. 

Non ,  laiiïe-moi  :  je  veux  t'arracher  ta  victime. 
Eh  !  je  te  coûterois  peut-être  un  nouveau  crime. 

F  L  E  I  N  S. 

Arrêtez,  arrêtez. 

SCENE    VIL 

FLEINS3MISTRISS,  TEMOINS, 
ARCHERS. 

UN   TÉMOIN. 

wJaisissez  l'aiïafïïn. 
(  A  Fleins  qui  fe  débat.  ) 
Marchez  :  il  faut  vous  y  réfoudre  : 
Marchez  ,  &  fuivez-nous  chez  Milord  Saint-Albans. 

FLEINS,  entraîné. 

Chez  Milord  Saint-Albans  ! . .  O  ciel  !  lance  ta  foudre^ 
Couvre- moi  par  pitié  de  tes  feux  dévorants  \ 

Frappe ,  ô  ciel  !  Frappe,  Se  me  réduis  en  poudre* 


LE  VINDICATIF; 


SCENE    VIII. 

MISTRISS,  feule. 

\J  défefpoir  ! . ,   Mais ,    non  j    tentons  tous  les 

moyens , 
Et  confervons  tes  jours  d'où  dépendent  les  miens* 

Fin  du  quatrième  Acte, 


ACTE    V.  *? 

ACTE    V. 

(Le  théâtre  repréfente  la  f aile  d'audience  de  MUord 
Saïnt'Albans  ,    Chef  de    Juflice.    On  y  voit  des 
Jiéges'y  une  table  pour  écrire  les  dépcfitions  ). 

3— JW— H— ■  I^HWI     ■    I  I     1M       II  IMII    ■■»  ■  I  'T-il-  -1        *^^* 

SCENE    PREMIERE. 

MILORD,  SAINT-ALBANS ,  VILSON. 

V  I L  S  O  N, 


M. 


.ilord  :  on  vient  de  traîner  en  ces  lieux 
Un  trifte  8c  malheureux  coupable  ; 
Rien  ne  peut  exprimer  fon  état  déplorable  j 

\\  fe  dérobe  à  tous  les  yeux , 
Et  de  fes  vêtements  fe  couvre  le  vifage. 
Tantôt  il  fe  répand  en  cris  injurieux  j 
Les  fanglots  quelquefois  fuccedent  a  fa  rage. 

Moi ,  dit-il ,  moi ,  chez  Milord  SaintAlban  h 
Ah!  que  l'enfer  m'engloutifle  à  l'inftant . . . 
Votre  nom  feul  le  remplit  d'épouvante, 
Et  plus  que  fon  forfait.,  l'agite  8c  le  tourmente. 
11  paroît  renfermer  de  douloureux  fecrets 
Qu'il  voudroit  découvrir ,  8c  qu'il  cache  avec  peine* 
Il  fupplie  enfin  qu'on  le  mené 
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Chez  le  premier  Juge  de  paix. 

On  fe  refufe  à  fa  demande , 
Et  l'on  veut  qu'il  paroifïe  à  votre  Tribunal  j 

Et  moi,  dans  ce  trouble  fatal 
Je  fuis  venu  . . . 

MILORD. 

La  loi  veut  que  je  les  entende  : 
De  quoi  l'accufe-t-on  ?  Et  quel  eft  fon  délit  ? 

V  I  L  S  O  N. 

Un  meurtre.  A  l'inftant  même,  a  quelques  pas  d'ici, 
IX  a ,  dans  un  tranfport  de  rage  &  de  colère  > 
AfTaflïné  Milord  Dély. 

MILORD. 

Dély,  grand  Dieu!  Dély!...  quelle  main  fanguinaire 
A  pu  s'armer  contre  fes  jours  ? 

Malheureux  que  je  fuis  !...  &  quel  coup  pour  un  père... 

Contre  fon  défefpoir  quel  fera  mon  recours? . .. 
Faites  entrer  ce  miférable . . . 

SIR-JAMES,   derrière  la  fcene. 

Où  me  conduifez-vous? 
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SCENE    II. 
MILORD  S*  ALBANS ,  SIR  JAMES 

(couvrant fon  vif  âge  de/es  mains).  DEUX  TÉMOINS. 
MILORD. 


A, 


.pproche,  malheureux. 
Je  n'ajouterai  point  à  l'effroi  qui  t'accable  j 
Calme  tes  fens ,  reviens  de  ce  trouble  honteux  ; 
La  loi  ne  cherche  point  à  trouver  de  coupable. 
Mais  pourquoi ,  fî  tu  crains  en  effet  les  remords,; 
Si  la  honte  t'infpire  un  effroi  légitime, 

Pourquoi  t'abandonner  au  crime  ! . . . 
Quel  eft  ton  rang ,  ton  nom ,  &  le  fang  dont  tu  fors  1..2 
Tu  ne  me  réponds  point  ?  Tu  frémis  de  m'entendreî 
Parles,  je  fuis  ton  Juge. 

JAMES. 


Quel  es-  tu 


Où  me  cacher  ? 

MILORD. 

Réponds. 

JAMES. 
Moi  !  grand  Dieu  !...  que  voulez- vous  apprendre  ? 
MILORD. 
Qu  entends-je!  quelle  voix!  quels  horribles  foupçons!,,. 
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(fe  levant  j  &   découvrant  de  force  le  vif  âge  de  Sir* 
James  ). 

Mon  fils  ! . . .  ah  !  trop  malheureux  père  i 
Ceft  lui  '• . . . 

X  11  tombe  fur  fon  Jîege  ;  &  Sir-James  fe  jette  contra 
terre  abîmé  dans  la  douleur. 

Vil  infiniment  d'opprobre  Se  de  colère  , 
Oui ,  tu  fortis  de  m3i  pour  être  mon  bourreau  , 
Pour  flétrir  ma  mémoire  6c  creufer  mon  tombeau. 
Tu  pleures  :  tu  me  tends  une  main  fuppliante  ! . . . 
Du  fang  d'un  citoyen  n'eft-elle  pas  fumante  ? 
Quel  ti(Tu  de  forfaits!  6  crime!  o  déshonneur! 
Un  perfide  affalîin  !  un  lâche  ravifleur  ! 
Un  malheureux  ! . . .  qu'attend  le  fer  de  la  Juftice  !..  ; 

JAMES. 

La  plus  affreufe  mort  n'a  rien  dont  je  frcmifïe  : 
Je  ne  crains  que  vous  feulj  je  crains  votre  courroux. 
Épargnez  votre  fils  qui  tremble  à  vos  genoux  .  . . 
A  combien  de  douleurs  mon  ame  eft  aflervie  ! 

Je  perds  le  feul  bien  de  ma  vie- 
Je  le  perds  par  mes  mains,  &  le  perds  pour  jamais. 
On  ne  peut  me  haïr  autant  que  -je  me  hais. 
Ah  !  fi  vous  connoiftiez  l'ennui  qui  me  dévore , 
"M.QS  fureurs,  mon  amour,  mes  foupçons,  mes  regrets, 
Tout  ce  que  j'ai  fouffert,  ce  que  je  fouffre  encore, 
Bien  loin  d'être  accable  de  votre  inimitié  , 
3'obtiendrois  en  mourant  yotre  juftç  pitié. 

M1LORD 
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MILORD. 

De  la  pitié  ,  barbare  !..  En  as  tu  pour  ton  père  ?     ■ 
Lorfque  ton  cœur  conçut  cet  horrible  defîein , 
Le  refpect  de  ton  père  arrêta-t-il  ta  main  ? 
Je  ne  te  parle  point  de  ta  première  oftenfe, 
Quand  malgré  ton  devoir  8c  ma  juftedéfenfe, 
Suivant  d'un  fol  amour  les  téméraires  vœux , 
D'un  hymen  clandeftin  tu  reflerras  les  nœuds  j 

Quand  loin  de  fuir  &  la  fille  &  le  père  , 
Et  d'époufer  contre  eux  ma  trop  juite  colère , 
Par  ta  rébellion  tu  devins  mon  fléau. . . .  . 

La  malheureufe  !  Elle  quitte  fon  père  j 

Elle  te  fuit  !   Et  quel  eft  fon  falaire  ? 

Tu  meurs  fous  le  fer  d'un  bourreau. 
LaifTe  moi ,  miférable ,  &  refpecte  mon  âge  ; 
Sur  mon  front  indigné  ne  levé  pas  les  yeux. 

Tes  vains  remords  me  font  injurieux, 
Et  ra  foumiflion  m'eft  un  nouvel  outrage. 

JAMES.   . 
En  eft-ce  allez  ,  6  ciel  !  &  ma  jaloufe  rage  ?  . . . 
Ah  !  l'on  ne  meurt  pas  de  douhur  ! . . . 
Eh  bien  !  mon  père  ,  apprenez  mon  malheur. 
J'aimois ,  j'étois  aimé  ,  malgré  votre  défenfe  j 

Et  quoiqu'au  fein  de  l'indigence, 
La  fille  de  Vorthy  ,  le  fils  de  Saint  Albans , 
Exiftoient  l'un  pour  l'autre,  &  vivoienttrop  contents, 
O  paillon  cruelle  !  horrible  jalcufie  ! 
Un  jour  feul  a  détruit  le  bonheur  de  ma  vie. 

K 
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Je  me  fuis  cru  trahi ,  j'ai  fuivi  ma  fureur  ; 
J'ai  combattu  Dély  ,  mais  en  homme  de  cœur.  1 

J'ai  cru  ma  haine  légitime  : 
L'honneur  arma  mon  bras  incapable  d'un  crime» 

Je  vais  mourir  vi&ime  de  la  loi. 
Mon  unique  regret ,  en  perdant  la  lumière  , 

Eft  d'avoir  ,  par  mon  caractère, 
Offenfé  fans  refpeâ:  un  cœur  qui  fut  à  moi. 

Mon  père ,  je  vous  la  confie  ; 
Ah  !  daignez  réparer  ma  trifte  frénéfie  , 
Et  rendre  à  Mis  Vortliy  l'honneur  que  je  lui  doi. 

M  I  L  O  R  D. 

O  délire  !  o  fureurs  !  o  pafïions  humaines  ! 

Trop  heureux  l'homme  libre  ,    &c  qui  fort  de  vosl 

chaînes. . . . 
Vous  m'avez  pénétré  de  douleur  8c  d'effroi. 
Je  fuis  homme  j  &  malgré  ma  fermeté  févere  , 
Je  plains,  en  le  blâmant,  un  crime  involontaire,* 
Vous  avez  méprifé  l'autorité  d'un  père  , 
Vous  vous  êtes  réglé  par  vos  propres  confeils  ; 
Vos  malheurs  ferviront  d'exemple  à  vos  pareils, 

(Aux  Témoins.) 

O  vous ,  dont  la  jufte  poufuite 
Venge  l'humanité,  les  loix  &  l'amitié, 

Vous  excuferez  ma  conduite , 
Et  ne  blâmerez  point  ma  trop  jufte  pitié  ; 
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Et  quel  homme  feroit  capable 
D'inftruire  fans  terreur  le  procès  de  fcn  fils  ? 
Je  me  recufe  :  allez  ,  refpectez  mes  ennuis  » 
Et  chez  un  autre  Juge  emmenez  le  coupable» 

UN    TÉMOIN. 

Milord  ,  c'eft  votre  fils  ;  il  nous  devient  facré  . . .  I 
Dély  qu'on  a  dru  mort  voit  encor  la  lumière  % 

Et  (on  état  n'eil  point  défefpéré  j 
Nous  n'accuferons  point  votre  fils» 

MILORD.    ^ 

L'Angleterre 
Verroit  donc  fous  fes  yeux  les  foibleffes  d'un  péte 
Séduire  des  témoins  5  8c  corrompre  la  loi  ! 
Ce  juge  criminel ,  ce  juge  ,  feroit  moi». 

Non  ,  le  devoir  eft  inflexible  , 
A  tout  autre  motif  l'Ançlois  eft  infenfible. 

Vous  avez  vu ,  vous  devez  dépofer  : 
Mon  fils  eft  criminel ,  vous  devez  Faccufer  s. 
Allez  »  ôc  demandez  juftice. 

UN   TÉMOIN. 

Si  Dély  meurt ,  il  faut  que  votre  fils  périfle. 

Nous  n'irons  point  par  ce  noir  iacrifice  fc 
Dans  un  deuil  éternel  plonger  votre  maifon. 

M1LOR  D. 

yous  refufez. ..  Mon  fils ,  qu'on  fe  rende  enprîfo&L 
{Sir- James,  fe  met  en  mouvement  pour  fortir^ 

Ki| 
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SCENE    III. 

Les  Acteurs  précédents, 

MISS  VORTHY,  DELY. 

MISS    VORTHY. 


J\: 


.RRETTEZ. . .  Arrêtez  :  voicy  Dély  lui-même! 
M  I  L  O  R  D ,  allant  au  devant  de  lui. 
Que  vois-je?  Et  quel  bonheur  fuprême  ! 
Mon  cher  Dcly  ! . . 

DÉLY 

Milord ,  mes  jours  font  allures. 
(  Aux  Témoins.  ) 

Sortez  y  tout  me  condamne ,  &  tout  le  juftifie. 
(Les  Témoins fortent.) 

i  i  i  ii  ■  -  11,1  ma 

SCENE    IV. 

MILORD    SAINT  -  ALBANS  ,    DELY  ; 
SIR-JAMES ,  MISS  VORTHY. 

MISS  VORTHY. 

(  à  demi- voix  ). 

J\h  !  Sir-James  ,  reprends  tes  efprits  égarés, 
DÉLY. 
Milord ,  on  répond  de  ma  vie3 
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Ne  craignez  rien  pour  moi.  Mais  vous  allez  frémir  j 
C'eft  un  myftere  affreux  que  je  vais  découvrir. 
Je  dois  remplir  ce  trifte  miniftere , 
£r  réparer  mon  crime  involontaire . . . 

Je  viens  rendre  un  fils  à  fon  père, 
Vn  époux  à  fa  femme ,  à  mon  cœur  un  ami. 

Non ,  Sir- James  n'eft  point  coupable  ," 

Son  frère  feul  l'avoit  trahi, 
Nous  étions  les  jouets  d'un  fourbe  abominable. 
Il  aima  Mifs  Vorthy  j  fon  amour  dédaigné 
Alluma  la  vengeance  en  fon  cœur  indigné  ; 

Il  m'a  caché  que  Fleins  étoit  fon  frère  ; 
Il  m'a  trompé,  féduit ,  pour  remplir  fa  colère.     . 
Me  voyant  fans  péril ,  il  m'a  tout  avoué  j 
Et  frémifTant  de  voir  fon  projet  échoué, 
Loin  de  nous  pour  jamais  fon  défefpoir  l'entraîne* 
Artifan  de  fes  maux,  victime  de  fa  haine, 
Sans  parents,  fans  amis ,  fans  patrie  Se  fans  nom  , 
Et  feul  dans  l'univers ,  errant  à  l'abandon  , 
11  emporte  avec  lui  fon  forfait  ôc  fa  peine. 

MILORD. 

Monftre  !  Monftre  exécrable  !  Infâme  trahifon  ! 
Souve-toi  malheureux ,  fauve-toi  de  ton  père , 
Et  fuis  devant  la  loi  qui  s'arme  contre  toi. 
Je  te  maudis  j  tes  jours  font  voués  à  l'effroi , 
Et  j'appelle  fur  eux  l'opprobre  &  la  mifere. 

MISS   VORTHY. 
Malheureux  Saint- Albans !. .  Ah!  Sir- James! 
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SIR-JAMES. 

Ah  !  mon  frère! 
Quel  effrayante  &  foudaine  lumière  ! 
Quoi  !  mon  frère  ! .  . .  Dély  j'ai  violé  ma  foi, 
Ec  j'ai  moi  feul  allumé  fa  colère. 

MI   L  O   R    D,     revenant   d'un  profond,   accabh* 

ment. 

LaiflTez  ces  tranfports  douloureux, 
Et  daignez  refpe&er  un  vieillard  malheureux  . ... 
Infenfé,  j'ai  fuivi  mon  propre  cara&ere; 
J'ai  cru  que  la  rigueur  inflexible  Se  févere 
Étoit  le  frein  du  vice,  6c  l'appui  des  vertus 5 
J'ai  traité  mes  enfants  plus  en  Juge  qu'en  père  j 

Et  ç'eft  moi  qui  les  ai  perdus  ! 

DÉLY. 

L'amour  Se  l'amitié  m'ont  rendu  bien  coupable, 
Milord  :  délivrez-moi  du  fardeau  qui  m'accable  j 
Affurez  le  bonheur  de  deux  tendres  époux, 
BénhTez  vos  enfants. 
(  il  les  unit ,  &  les  prefente  au  Lord  Saint  Albans)^ 

MISS   VORTHY  &  SIR-JAMES. 

Je  tombe  à  vos  genoux, 

MILORD,  les  relevant. 

Belle  Vorthy ,  relevez-vous: 
Croyez  que  les  vertus  ont  des  droits  fur  mon  amej, 
Oublions  à  jamais  une  odieufe  trame  k  > 
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Dont  mon  œil  effrayé  cherche  à  fe  détourner. 
Si  vous  pouvez  m'aimer,  je  puis  me  pardonner. 
J'approuve  votre  hymen ,  5c  je  le  ratifie  j 
Et  moi  même  à  fes  pieds  courant  me  profterner 
Avec  Milord  Vorthy  je  me  reconcilie. 

MISS    VORTHY,  fe  jettant  dans  fes  bras. 

.\h  !  mon  père  ! . . .  Ce  mot  échappe  de  mon  cœur  \ 
Permettez  ce  tranfport  à  ma  reconnoiilance. 

MILORD. 

Je  la  mériterai  j  voilà  ma  confiance  : 
Aimez-moi;  je  me  fais  honneur 
En  relevant  par  vous  une  illuftre  famille. 
Je  n'ai  plus  qu'un  feul  fils  j  tenez  moi  lieu  de  fille  \ 
Allons  y  &  que  le  Ciel  nous  foit  propice  &  doux  j 
Méritons  de  fa  main  des  deftins  plus  profperes. 
Mon  fils  s  que  ce  jour  foit  pour  vous 
La  leçon  des  maris ,  &c  l'école  des  pères. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte» 

■  i  i    m 

J'a  i  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Lieutenant-Général  de 
Police,  le  Vindicatif ',  Drame  \  &  je  crois  qu'on  peut  en  permet- 
tre la  repréfentation  &  l'imprefiion.  A  Paris  ,  ce  H  Juin  1774, 

MARIN. 


Vu  l'approbacion  ,  permis  de  repréfenter  &  d'imprimer , 
Ce  15  Juin  1774. 

DE  SARTINE. 

m  111. 

De  l'Imprimerie  de  Didot,  rue  pavée,  1774. 
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